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Existe en format papier


		
		
			À mon homme de la Renaissance,

			qui fait toujours ce qui est juste,

			surtout lorsque c’est difficile et qu’il en paie le prix.


		


		
			Chapitre 1

			 

			La superstar Stella Mae Ragel avait été retrouvée dans son écurie à dix heures vingt ce matin avec sa gouvernante, toutes les deux mortes. D’après JoJo qui se trouvait au QG du PsyLED, un autre membre du personnel de Stella était désormais décédé, et les suivants tombaient comme des mouches. Les médias, eux aussi, s’entassaient déjà sur place tels des vautours.

			La propagation rapide de la maladie et la célébrité de la victime avaient entraîné la mobilisation de la Division de Psychométrie de la Sécurité Nationale. Mon champ de compétences n’incluait pas la médecine, le prélèvement de preuves ou toute autre forme de magie que la mienne, j’en avais donc déduit que j’avais été appelée pour m’occuper de la paperasse.

			J’avais eu moins de difficultés à franchir les portes d’un centre de recherche et développement top secret missionné par le gouvernement que je n’en eus à pénétrer sur la propriété de Stella Mae. J’y parvins uniquement grâce à mon permis de conduire, mon badge du PsyLED, le logo apposé sur mon véhicule officiel du PsyLED et le fait que mon patron m’avait notée sur la liste confiée aux agents de sécurité à l’entrée. Durant tout le processus de vérification et de validation de mon identité, les journalistes assaillirent ma voiture pour me poser des questions, la plupart criant d’une voix perçante qui leur donnait un air enragé. Certains voulurent savoir quelles drogues avaient tué la chanteuse de country. D’autres demandèrent s’il s’agissait d’un suicide. Une poignée semblait convaincue qu’elle avait été la cible d’un fan dérangé.

			L’allée de gravier sinueuse de l’écurie Mélodie était assez longue pour maintenir la maison à l’écart de la dizaine de véhicules de journalistes stationnés à l’entrée, mais je remarquai un drone au-dessus de ma tête, ainsi qu’un hélicoptère duquel dépassait un reporter casse-cou équipé d’une caméra à l’épaule pour filmer les lieux. J’espérai qu’il était attaché, et que le drone ne le percuterait pas.

			Je me rangeai sur le côté pour ne pas gêner deux ambulances qui progressaient lentement, sans gyrophares ni sirènes. Je sus donc que leurs occupants n’étaient pas en danger de mort, seulement malades ou blessés et nécessitant un passage par l’hôpital. À travers la vitre arrière du deuxième véhicule, un homme afro-américain allongé sur le brancard leva la main pour me saluer. Il ne faisait pas partie de mon équipe, et il ne me sembla pas familier. Il portait une combinaison intégrale bleu ciel, ce qui n’avait rien de rassurant. Les derniers lots reçus disposaient d’un code couleur, afin de nous éviter de lire les étiquettes en situation d’urgence, et la tenue bleu ciel signifiait une protection contre tous types de menaces : agents pathogènes viraux ou bactériologiques, contagion paranormale, ou bien un mélange des trois. On l’appelait un E3P : Équipement de Protection Paranormale Personnelle. Lorsque notre équipe, l’Unité Dix-Huit du PsyLED, était appelée, l’affaire avait forcément une composante paranormale.

			Je me réengageai dans l’allée lorsque les ambulances furent passées. Après avoir slalomé entre plusieurs dizaines de véhicules de police et trois ambulances supplémentaires, je m’arrêtai et m’accordai un moment de répit, assise dans la voiture chauffée par le soleil et observant la maison et son terrain. Des chevaux se tenaient au niveau de la barrière juste devant moi. Ils regardaient l’agitation en remuant la queue, les oreilles dressées. Hormis sur quelques chevaux de trait par le passé, je n’avais jamais pratiqué l’équitation, mais j’avais grandi dans une ferme communautaire, alors même moi, j’étais capable de dire qu’il s’agissait là d’équidés coûteux, bien traités, curieux et intelligents. Ils avaient les yeux clairs, les oreilles hautes, le poil lustré et l’allure fière d’athlètes de haut niveau qui savaient qu’ils méritaient la meilleure vie possible. J’abaissai ma vitre pour humer l’air de la ferme. L’endroit sentait le fumier, le cheval et le foin, un parfum qui me rappelait tous les bons souvenirs de mon enfance… avant que je ne comprenne ce qu’était vraiment l’Église du Nuage de la Gloire Divine et que je ne fuie les dangers de ce mode de vie polygame.

			— Eh, ma belle, soufflai-je à la jument la plus proche.

			C’était un sublime spécimen couleur rouanne accompagné d’un poulain d’environ six mois. La maman cheval remua ses oreilles vers moi avec intérêt, attendant sûrement que je lui tende une feuille de menthe ou une carotte, mais je n’avais rien de tout cela. Les mouches volaient autour de sa tête sans la toucher, me laissant penser qu’elle avait été couverte de produit anti-insectes. Je relâchai le frein et roulai un peu plus loin dans l’allée, entrouvrant toutes les vitres pour apporter un peu d’air dans la voiture, puis j’appuyai sur le bouton d’arrêt. C’était un geste qui me semblait toujours aussi étrange puisque, depuis que j’avais posé les mains sur un volant pour la première fois, j’avais systématiquement tourné une clé.

			Je reprenais le travail après deux jours de repos consécutifs, et je tenais à profiter d’un dernier instant de quiétude avant de me plonger dans le boulot. Assise seule dans ce qui était certainement le calme avant la tempête de cette nouvelle enquête, j’observai l’écurie remarquable, entretenue et bien équipée en me demandant si l’argent avait un lien avec les décès constatés sur place.

			La maison de Stella était juchée sur une crête au fond d’une colline. C’était une demeure sur deux niveaux, avec un bardage de bois blanc et de grandes fenêtres, des volets sombres, un porche à l’avant et sur les côtés, et plusieurs lucarnes sur chaque versant du haut toit mansardé. La bâtisse, tout comme les deux cents hectares de terrain, était imposante, même selon les standards de l’église, et je venais pourtant d’une famille où quatre épouses et jusqu’à quarante enfants vivaient ensemble. Les maisons démesurées, ça me connaissait. Cet endroit était immense, extravagant et élégant. La pelouse à l’avant était composée de plantes ornementales et locales mêlées à de la verdure estivale. Un verger d’arbres fruitiers aux feuilles jaunies par la chaleur, dont certains avaient encore quelques pommes bien mûres pendues à leurs branches, était disposé à côté de la demeure. Derrière, je repérai une plantation de noyers et, plus loin, des érables au feuillage coloré par la courte période de froid intense qui s’était abattu sur la région la semaine précédente, avant le retour inattendu de l’été indien. Des bottes de foin rondes parsemaient un champ récemment semé et, un peu plus près de la maison, des parterres fraîchement retournés accueillaient des choux d’ornement et des chrysanthèmes d’automne.

			Je ressentis une soudaine envie de plonger mes doigts dans la terre, de sentir la vie qui l’animait, de l’explorer avec ma magie naturelle et de laisser pousser mes propres racines. Toutefois, si je voulais éviter de me transformer de nouveau en arbre, peut-être définitivement cette fois, ce ne serait pas vraiment judicieux.

			La porte sur le côté de la maison s’ouvrit, puis une femme vêtue d’un E3P traîna sous le porche un brancard sur lequel était disposé un sac mortuaire. Elle souleva l’un des bords pour descendre les trois marches, sans paraître se soucier de son poids. Un collègue, lui aussi en combinaison, l’aida, puis ils le firent rouler jusqu’au véhicule de transport du médecin légiste. Étrangement, le sac mortuaire semblait abriter un objet rectangulaire, en forme de boîte, qui n’avait rien à voir avec une dépouille humaine. Je ne savais pas vraiment ce que cela signifiait, mais à vrai dire, j’étais encore dans le flou pour l’instant. L’ordonnance de non-publication avait déjà été déclenchée pour ce dossier.

			Les seules informations dont je disposais au sujet de cette scène de crime, c’étaient celles que m’avait transmises JoJo Jones au QG avant mon départ.

			— Trois morts, prêts à partir pour le centre médical universitaire pour y subir un examen complet. Ne touche pas aux corps. Je t’ai envoyé l’historique. Sois prudente.

			Le peu de renseignements que j’avais laissait la place à de nombreuses hypothèses. Le « Sois prudente » de JoJo sous-entendait que l’endroit était potentiellement toujours dangereux. Plus important encore, les dépouilles étaient transportées au centre médical de l’université du Tennessee à Knoxville, et celui-ci embauchait l’un des rares légistes des États-Unis spécialisés dans la médecine paranormale. Il s’agissait d’un domaine d’expertise peu courant, et Nashville, qui était bien plus proche de la scène de crime, n’accueillait aucun professionnel formé ni aucune unité paranormale pour les patients. Alors, entre les corps, le danger, l’aspect paranormal, tout semblait indiquer une situation grave. Néanmoins, le décor bucolique et paisible ainsi que l’attitude calme et mesurée des secouristes laissaient penser que tout était sous contrôle.

			Toutes les dépouilles avaient peut-être déjà été emportées. Je ne m’en plaindrais pas. Ayant grandi dans une église qui privilégiait une forme d’agriculture communautaire, j’avais croisé toutes sortes de créatures mortes, et je savais même comment dépecer un animal si nécessaire.

			Cela ne voulait pas pour autant dire que j’aimais voir des gens décédés.

			Mon téléphone vibra, et je baissai les yeux vers l’écran. C’était un appel de ma sœur, Gadoue. Elle allait devoir passer par le répondeur, car je n’avais pas le temps de m’occuper de ses histoires à cet instant. Elle m’aurait laissé un SMS s’il s’agissait d’une véritable urgence, mais pour cela, il fallait au moins que la situation implique une grande quantité de sang, des flammes déchaînées ou des cadavres. Les disputes entre sœurs ne comptaient pas, quelle que soit leur gravité. Nous avions tenté d’utiliser la méthode inverse, ne téléphoner qu’en cas de nécessité absolue, mais j’envoyais régulièrement des SMS pour le travail, et les notifications personnelles permanentes étaient trop dérangeantes. Nous avions donc opté pour en laisser seulement si une urgence se présentait, et d’appeler pour les situations moins importantes. Si mes sœurs s’entre-tuaient, je m’occuperais des conséquences et du ménage en rentrant. J’ignorai donc aussi le message vocal, même si je voulus me cogner la tête contre le volant pour exprimer ma frustration.

			La camionnette du légiste passa derrière mon véhicule, et je décidai de sortir. Je m’assurai que mon arme était bien rangée dans son holster d’épaule, j’enfilai ensuite une petite veste décontractée, puis je lissai les plis de mon pantalon de travail. J’ouvris le coffre pour en sortir le psy-mètre 1.0 et lancer une rapide analyse du terrain et de la maison. Les psy-mètres repéraient les énergies paranormales, appelées aussi psions, mais je ne trouvai rien d’autre qu’un niveau d’énergie classique à l’extérieur. Je rangeai alors l’appareil et sortis la caisse de lait qui contenait ma couverture rose délavé et mon arbre en pot, avant de refermer le coffre.

			— Désolée de t’avoir fait voyager dans le noir, m’excusai-je auprès de l’arbre. J’essaierai d’installer quelque chose à l’avant pour que tu puisses être au soleil quand je conduis.

			L’arbre vampire en pot était le dernier arrivé dans ma boîte à outils de policière. J’ignorais à quel point il comprenait ma langue, mais je m’étais tout de même mise à discuter avec lui. Les plantes auxquelles on parlait d’une voix douce étaient des plantes heureuses. Et puisque je soupçonnais grandement l’arbre vampire d’avoir dévoré l’un de mes ennemis, je préférais me montrer polie. Je ne tenais vraiment pas à l’énerver. Je déposai la petite caisse sur le siège passager et verrouillai la voiture derrière moi.

			Je parcourus les environs du regard, tout en rejoignant la porte par laquelle le corps emballé était sorti, analysant l’arrière de la demeure et la pente de la colline. Il y avait une piste d’entraînement couverte, quelques sentiers, des dépendances, plusieurs prés, un marcheur rond mécanique, de l’équipement, ainsi qu’une étable plus vaste que ma maison. Les chevaux qui attendaient à la clôture étaient musclés et chics, et leurs têtes légèrement incurvées. Ils rappelaient des pur-sang arabes. Les juments et leurs poulains nés dans l’année se trouvaient dans l’un des prés, tandis que les hongres étaient installés séparément.

			Non loin de l’étable, un bai roux au pelage vif, plus grand que ses congénères, se tenait debout dans un enclos, le vent remuant sa crinière et sa queue noires. Il avait les pattes et sabots de la même teinte d’ébène, et un étrange motif blanc en forme d’éclair sur la tête. Il donna un coup dans la terre et trotta en rond en se dandinant, la queue dressée. Il se cabra et asséna un autre coup dans le fil, comme s’il était en représentation. Il s’agissait d’un étalon, le seul mâle non castré que j’avais vu jusque-là sur la propriété. Il renâcla et se mit à tourner, sa crinière et sa queue volant au vent, son cou voûté, comme pour faire son intéressant. Il poussa un souffle de ravissement et de satisfaction de mâle alpha en agitant la tête. Le geste faisait scintiller comme une flamme son étrange marque. Je n’avais pas besoin d’en savoir beaucoup sur les chevaux de compétition pour deviner que celui-ci valait une fortune.

			Encore plus loin de la propriété, j’avisai un immense enclos de métal blanc doté de trois portes hautes de cinq mètres et d’une grande allée circulaire. Un imposant camping-car noir d’une douzaine de mètres équipé de roues jumelées et d’une remorque assortie était stationné devant l’une des portes de garage ouvertes. Je repérai deux autres remorques tout aussi massives à travers les vitres des deux enclos fermés. À côté du garage à camping-cars se trouvait un long van à chevaux particulièrement sophistiqué. La simple vue de ces véhicules me disait que leur valeur s’élevait à sept chiffres.

			Bon sang. La vie de superstar de la country, ça rapportait gros.

			Un policier enrobé d’un certain âge posté à la porte m’arrêta, et je dus répéter tout mon numéro de validation de mon identité.

			— Non pas que ça me dérange, lançai-je doucement. Mais pourquoi autant de mesures de sécurité ?

			— On sait jamais. Y’a une petite maligne de photographe qu’a enfilé une blouse et qu’a pu entrer dans la cuisine derrière le légiste.

			Les lèvres pincées entre ses joues dodues, il compara mon visage avec la photo sur mon badge et mon permis de conduire. Puis il secoua la tête et me rendit mes papiers.

			— Elle semblait encore plus jeune qu’vous. Merde, elle avait même un badge qu’avait l’air officiel fixé à sa combinaison. Elle m’a tourné le dos en f’sant comme si elle était chez elle. La gonzesse était futée, j’veux bien l’admettre. Mais j’me suis fait botter les fesses, alors je suis les règles à la lettre maintenant, affirma-t-il avant de baisser la voix tout en inscrivant mon nom sur une feuille accrochée à un porte-bloc. Heureusement que j’suis cousin du shérif, sinon j’aurais eu d’gros ennuis. Z’êtes sur la liste. Ils sont au bout du couloir.

			Il me tendit une poignée de bonbons emballés dans du plastique, et ajouta :

			— Tenez. Vous en aurez besoin. Menthe extra-forte.

			— Oh. Merci.

			Ce cadeau ne présageait rien de bon. Ces sucreries servaient sur les scènes de crimes où les corps gisaient depuis un long moment, pour nous aider à lutter contre l’odeur et la nausée qui l’accompagnait généralement. Je glissai les bonbons dans ma poche. Je fus à peu près certaine que le cousin du shérif mata mes fesses tandis que je traversais la cuisine luxueuse pour rejoindre le couloir. Et bien sûr, lorsque je me retournai, je découvris son regard lubrique posé sur moi. J’avais été reluquée par les hommes de foi depuis mes dix ans, et j’avais depuis belle lurette perdu patience. Je réprimai une envie de le frapper avec mon badge, cela ne ferait que me causer des ennuis. Il fallait que je me montre plus professionnelle que je ne voulais l’être parfois, ou que je ne savais l’être. Je n’étais pas agent spécial depuis très longtemps, et agir en tant que tel ne me venait pas toujours naturellement. Je fronçai les sourcils en le regardant, mais il se contenta de m’adresser un large sourire, ne semblant pas ressentir la moindre culpabilité et s’imaginant sûrement mignon, ou croyant peut-être que le fait qu’il m’ait donné des bonbons lui offrait le droit de me reluquer l’arrière-train.

			Avant de m’engager dans le couloir, je pris un moment pour inspecter avec attention la cuisine et la grande pièce au-delà. Les plans de travail étaient en marbre blanc, et l’îlot central était recouvert de sachets de pain et de brioches industriels, de laitue flétrie et de tomates. Je repérai aussi un large évier en cuivre, un puissant robot pâtissier, un four au revêtement de cuivre et une gazinière à six feux. Au-dessus, des étagères aux portes montaient jusqu’au haut plafond, exhibant de la vaisselle blanche. Des plafonniers en cuivre diffusaient leur lumière à des endroits stratégiques, et le carrelage se composait de dalles de vinyle blanches entremêlées.

			Par une porte entrouverte, je découvris un escalier privé menant à l’étage. J’en déduisis qu’il offrait un accès direct aux chambres, en cas de fringale de minuit.

			Le salon adjacent disposait de fauteuils verts visiblement moelleux et confortables, remplis de coussins, et d’une cheminée assez grande pour y griller un petit cochon. La maison de Stella Mae était magnifique et semblait tout droit sortie d’un magazine d’aménagement d’intérieur, mais elle paraissait aussi vivante, habitée, pas seulement tape-à-l’œil. L’évier de la cuisine avait une légère patine, et le cuivre du four portait quelques traces causées par la chaleur.

			La cuisine et le salon éveillèrent une pointe de jalousie en moi, ce péché de convoitise dont les hommes de foi parlaient si souvent. En pensant à ma propre maison et à la discorde qui m’attendait là-bas, je m’engageai dans le couloir spacieux au parquet naturel et aux immenses portes. Au bout, près de l’escalier, l’odeur de la mort me heurta, me forçant à ralentir. Elle flottait dans l’air, nauséabonde, infecte et écœurante. Comme s’ils ne la sentaient même plus, quelques officiers de police en uniforme ou en civil étaient regroupés là et discutaient, accompagnés d’un membre de mon équipe. Occam leva les yeux, son visage revêtant son expression sérieuse de flic, et mon cœur fut assailli par une petite décharge de bonheur.

			— Ingram, m’accueillit-il, la chaleur dans sa voix m’assurant qu’il aurait préféré me dire « Nell, ma belle ».

			Sa peau marquée de cicatrices se replia autour de ses lèvres, et ses yeux noisette pétillèrent de joie lorsqu’il salua les officiers pour me rejoindre au milieu du couloir.

			Ses cheveux avaient repoussé dans une teinte plus blonde, et il les portait plus longs qu’avant l’incident, afin de camoufler les cicatrices au-dessus de son oreille.

			— Tu as fait vite pour venir de Knoxville, s’étonna-t-il, sa voix me révélant tant d’autres choses. Tu as essayé les gyrophares et la sirène de ton nouveau véhicule de fonction ?

			Je plissai le nez, amusée par ses taquineries.

			— Même pas. Mais j’ai pu découvrir la joie des régulateurs de vitesse et des livres audio. Qu’est-ce qu’on a là ?

			Le regard d’Occam se fit plus tendre et chaleureux. Quelque chose fondit en moi.

			— Tu veux dire, entre nous ? murmura-t-il.

			Mon cœur s’emballa à ces mots, et je résistai à l’envie de glisser mes doigts le long de sa mâchoire. Les chats-garous adoraient les gestes d’affection, et les caresses sur la tête plaisaient tout particulièrement à mon homme-chat.

			— Le crime, s’il te plaît. Et la raison de ma venue, parvins-je à articuler d’une voix bien trop guindée.

			Le visage d’Occam retrouva son sérieux. Doucement, il répondit :

			— Trois morts, deux jours après la dernière date de la tournée de Stella Mae Ragel. Ses musiciens, son équipe de production, son agent et ses techniciens étaient censés la rejoindre ici à dix heures, décharger et ranger leur matériel, puis déjeuner tous ensemble pour discuter des résultats financiers de sa dernière tournée. Qui, d’après ce que j’ai compris, étaient encore meilleurs que prévu.

			— L’argent, soufflai-je.

			C’était l’un des premiers motifs de meurtre.

			— Oui, m’dame, lança-t-il avec un très léger accent texan, qu’il modérait en public autant que je le faisais avec mon accent de l’église.

			C’était idiot, mais certaines personnes étaient convaincues que les dialectes du Sud étaient un signe de manque d’intelligence, alors qu’en réalité, ils indiquaient simplement une origine géographique, une culture, une histoire ou un flux migratoire.

			— Le dernier échange que son équipe a eu avec Stella, c’était à neuf heures. Ils ont confirmé leur heure d’arrivée, et elle leur a dit qu’elle et Verna Upton, la gouvernante, allaient descendre pour se mettre au travail.

			— Descendre ?

			— Elle a un studio en sous-sol, avec un espace de travail, un petit salon et une console de mixage. Environ deux mille mètres carrés d’équipement, d’instruments et d’alcools hors de prix. Stella dispose d’une collection astronomique de bouteilles d’alcool.

			L’étendue de mes connaissances en matière de boissons alcoolisées pouvait tenir sur l’ongle de mon petit doigt, mais je hochai la tête pour l’inviter à poursuivre.

			— Les musiciens et l’équipe technique ont commencé à arriver, mais personne ne répondait à la porte. Après vingt minutes, ils ont ouvert avec la clé cachée à l’extérieur et ont découvert les deux femmes au sous-sol, mortes. Ils ont appelé les secours immédiatement.

			— La cause du décès ? demandai-je, persuadée qu’il s’agissait d’un meurtre.

			— Aucune idée. Aucune trace de sang, pas de blessure apparente, aucun signe de maladie. On dirait qu’elles se sont écroulées sur place. Mais, en même temps, elles semblaient mortes depuis plusieurs jours ou semaines, pas depuis une heure.

			— Quelqu’un se faisait passer pour elles au téléphone ?

			— Les musiciens sont convaincus que non. Ils ont insisté sur le fait que c’était bel et bien Stella et qu’elle avait l’air en forme. Si c’est vrai, ça implique une décomposition extrêmement accélérée.

			Ce qui expliquait un peu pourquoi un agent spécial du PsyLED avait pu être appelé, mais nous étions désormais trois sur place.

			Occam continua :

			— Quelques secondes après que l’équipe a contacté la police, l’assistante personnelle de Stella, Monica Belcher, est arrivée et a ouvert une caisse de transport remplie de nouveaux tee-shirts de la tournée. Elle s’est écroulée, morte avant même de toucher le sol. Elle tenait encore un paquet dans la main. Le bassiste et le batteur ont couru vers elle, mais ils ont commencé à se sentir mal, alors tout le monde a évacué les lieux, et ils ont rappelé les secours pour demander une ambulance. Le shérif Jackett, de la police locale, et des agents du FBI du Tennessee étaient tous là en moins de vingt minutes, et l’ambulance en provenance de Nashville est arrivée dix minutes plus tard.

			C’était rapide, même pour une affaire de meurtre.

			— Le succès a ses avantages, remarquai-je, une pointe de sarcasme inhabituelle dans la voix.

			Je me demandai si je réagissais ainsi en raison de la jalousie que j’avais ressentie pour sa cuisine. Ou pour sa ferme. Ou tout simplement une bonne vieille jalousie générale.

			— Lorsque les premiers officiers et les ambulanciers sont arrivés, le bras de Belcher, celui avec lequel elle a touché les tee-shirts, montrait déjà des signes de nécrose avancée. On aurait dit que sa chair pourrissait à vue d’œil. C’était encore plus rapide que pour Stella Mae et Verna Upton.

			— Pourquoi aurait-elle ouvert une boîte de vêtements alors que sa patronne était morte à côté ?

			— Les témoins ont affirmé que Monica Belcher faisait partie de ces gens incapables de tenir en place et qui doivent toujours s’occuper l’esprit. Elle a paniqué en découvrant les corps, et elle s’est mise à ouvrir les caisses et à ranger le matériel. Ça cache peut-être autre chose. Les interrogatoires viennent à peine de commencer. Et tout le monde est plutôt secoué.

			— Et les cadavres ont tous nécrosé à une cadence accélérée, ajoutai-je pour clarifier la situation.

			— Ouais. Et regarde-toi parler, agent spécial plus-une-bleue Ingram.

			Je ricanai doucement, comme il l’avait certainement espéré. Je n’étais plus à l’essai désormais, mais puisque j’avais passé une partie de mon temps dans l’équipe changée en arbre, je manquais encore d’expérience. Mes collègues continuaient donc de me tenir par la main et de me taquiner à la moindre occasion.

			— Que peux-tu me dire d’autre, agent spécial minou ? plaisantai-je en retour.

			— Seulement que j’adorerais savourer une bière dans le hamac là derrière, mais ce n’est que moi, répondit-il avec un sourire en coin, arquant son sourcil blond intact. C’est un hamac pour deux personnes.

			— Non, non. Le crime, s’il te plaît, le grondai-je avec sérieux.

			— Ouais. Les trois cadavres se décomposent à un rythme anormalement rapide. Jusque-là, ils n’ont pu sortir que la gouvernante, et elle a dû être placée en glacière. Ils l’ont ramassée à la pelle et à la petite cuillère.

			Cela expliquait l’odeur qui flottait dans l’air et la forme rectangulaire dans le sac mortuaire. Une glacière. Remplie d’un corps en décomposition. Mais, aussi affreux que cela puisse sembler, une décomposition accélérée n’était pas une raison suffisante pour dépêcher trois agents du PsyLED. La puanteur dans le couloir s’amplifia soudain lorsque la clim se lança, si terrible que les larmes me montèrent aux yeux.

			— Pourquoi la police a décidé d’appeler le PsyLED pour une analyse paranormale des lieux, plutôt qu’un laboratoire spécialisé dans les produits dangereux ? Et, tant que tu y es, tu pourrais m’expliquer pourquoi je suis là ?

			En effet, les agents déjà sur place étaient plus doués que moi dans bien des domaines, et je n’avais que quelques compétences pour lesquelles j’étais une experte. Au bureau, il s’agissait de la paperasse, des recherches et des comptes-rendus, et sur le terrain, c’était m’entendre avec les vampires et examiner la terre. En général, les suceurs m’appréciaient, ou me trouvaient au moins amusante, surtout parce que je n’avais pas peur d’eux. L’analyse des sols était une compétence occulte qui faisait partie de ma magie naturelle, et c’était généralement la raison pour laquelle on me demandait de quitter mon box au QG.

			— Une choriste et musicienne, une certaine Catriona Doyle, membre de la famille de sorcières Doyle d’Irlande, était présente avant l’arrivée de la police et a déclenché un sort de Vision. C’est une sorcière de terre, et elle affirme que des choses étranges se passent dans la maison. Elle a supposé qu’une variante d’un sort de Mort était à l’œuvre. C’est pour cette raison que le PsyLED a été appelé. T Laine était en route pour Bowling Green quand FireWind lui a demandé de venir ici. Elle est toujours en bas, et elle confirme que c’est bien de la magie, même si elle n’en a jamais vu de ce type auparavant. Quelque chose de nouveau et de très dangereux. D’où notre présence en renfort.

			T Laine Kent était la sorcière attitrée de l’Unité Dix-Huit, et les analyses étaient l’une de ses spécialités, qu’il s’agisse d’étudier des cadavres, des scènes de crimes ou des adeptes des arts occultes. Armée de ses sorts de Vision, du psy-mètre 2.0 – le modèle dernier cri et bien plus précis – et de son expérience de terrain sur des scènes de crimes vraiment terribles, elle parvenait à détecter et à identifier la magie de sang, la magie noire et les sorts de Tarot de Sang mieux que personne.

			Occam sortit son téléphone et lut ses notes, son visage perdant toute sa bonne humeur et revêtant son masque sérieux de flic.

			— En plus des produits dangereux classiques, Kent a lancé une analyse CBRNEP.

			Cela se prononçait « ky-ber-nep », et il s’agissait du protocole de scène de crime relatif aux substances chimiques, biologiques, radioactives, nucléaires, explosives et paranormales. Ce protocole avait été développé par le Centre National de Prévention. 

			— Jusqu’à présent, rien à signaler pour ce qui est des substances chimiques, radioactives, nucléaires et explosives. On attend encore les résultats pour les matières biologiques et paranormales, ou un mélange des deux.

			Je croisai le regard d’Occam, et son sourcil intact se dressa pour confirmer mes pensées. Une cause biologique serait terrible, mais un mélange serait effrayant. Les grands pontes du PsyLED et de l’armée avaient établi des stratégies de réponse impliquant des énergies magiques militarisées mêlées à tous les autres éléments du CBRNEP. Aucun des scénarios n’avait donné lieu à une issue maîtrisable.

			Occam continua :

			— Kent n’a pas encore pu se prononcer sur la cause du décès, mais le batteur et la bassiste, qui ont commencé à se sentir mal dans le sous-sol, sont en route pour le centre médical universitaire de Knoxville pour des examens au sein de l’unité paranormale. L’expert médico-légal et le légiste de l’hôpital de Putnam sont en bas avec T Laine, équipés de combis bleues et d’un stylo nullifiant, et ils s’interrogent sur la meilleure manière de transférer les deux autres cadavres. Pour l’instant, le plan est de trouver des sacs mortuaires résistants aux risques chimiques et magiques pour les transporter au centre médical universitaire. Sinon, on craint que les corps ne soient déjà totalement décomposés à leur arrivée sur place.

			Tout le monde, les morts comme les vivants, était en route pour Knoxville. Ce serait pratique de réunir toutes les victimes – patients et cadavres. Même une soixantaine d’années après que les paranormaux furent sortis du placard magique, les médecins qui soignaient ou étudiaient les créatures surnaturelles étaient très peu nombreux. Le centre médical de l’université du Tennessee était depuis longtemps à la pointe dans le domaine.

			Je traçai un petit cercle dans le vide avec le doigt.

			— Et pourquoi tu tires cette tête ? Tu as l’air mécontent sous ton masque de flic.

			— Dès que le shérif est arrivé sur place, il a fait venir le FBI. Le superviseur des fédéraux a embarqué Catriona pour l’interroger. Menottée. Elle n’était déjà plus là à l’arrivée de T Laine.

			— Pourquoi l’a-t-il menottée ? Parce que c’est une sorcière ?

			— Une sorcière. Une femme. Étrangère. Jeune. Choisis l’option que tu préfères, ou prends-les toutes. D’après ce que j’ai appris, l’agent superviseur de l’unité du FBI de la région déteste à peu près tout le monde.

			Le PsyLED et le FBI du Tennessee étaient toujours en froid depuis que nous avions découvert que l’agent du FBI à la tête de l’État était en réalité un Gwyllgi, un chien des Enfers. Non pas qu’ils tenaient à garder ce genre de personne, mais le FBI s’était senti quelque peu gêné d’avoir eu une créature paranormale particulièrement dangereuse à la direction sans s’en rendre compte. Désormais, tout le monde se rendait coup pour coup aux plus hauts niveaux de l’organisation. Les plus jeunes agents avaient l’air de s’en être remis, mais leur hiérarchie et leurs aînés posaient encore trop souvent problème. Occam fit un signe de tête à quelqu’un derrière moi.

			Sans me laisser le temps de me retourner, T Laine lança :

			— Ta coupe est magnifique. C’est officiel, je te déteste.

			Ce qu’elle voulait dire, c’était qu’elle était jalouse de mes cheveux… qui avaient pris une étrange nuance écarlate et brillante quelques mois en arrière et qui étaient devenus bien plus bouclés et hirsutes depuis ma transformation en arbre. L’effet s’estompait à présent, mais T Laine continuait de m’envier. Je me décalai pour lui faire une place parmi nous.

			Lainie semblait fatiguée. Elle avait le teint pâle et des cernes épais sous ses yeux sombres. Ses cheveux bruns étaient emmêlés et aplatis par le port de son masque de protection. T Laine avait besoin d’une autre sorcière dans l’unité pour se délester un peu, mais les candidates prêtes à rejoindre les forces de l’ordre ne couraient pas les rues.

			— Petit point, pour s’assurer qu’on est tous sur la même longueur d’onde. J’ai testé le site en arrivant, annonça-t-elle. Il ne s’agit pas d’un sort ou d’une malédiction classiques. Je n’ai jamais rien vu de tel. D’un simple coup d’œil à la scène de crime, j’ai remarqué que ça correspondait à quelques critères d’un sort de Mort, mais le psy-mètre me l’a confirmé avec certitude. C’est partout dans le sous-sol, particulièrement dans la pièce de stockage, là où la troisième victime, Monica Belcher, est décédée subitement. Les énergies de mort dans cette pièce sont si puissantes que, jusque-là, je n’ai trouvé aucun moyen d’y rester sans danger. Les deux flics qui ont pris des photos des lieux étaient contaminés à mon arrivée. Ils viennent tout juste d’être placés dans la salle nullifiée du QG pour quelque temps, au cas où ça pourrait les aider.

			— Quel est le résultat au psy-mètre ? demandai-je.

			Chaque espèce paranormale avait ses caractéristiques distinctes, même moi. Et les sorts et autres énergies magiques possédaient tous une signature au psy-mètre.

			— Les trois niveaux psioniques sont élevés, mais aussi instables, comme si les énergies étaient affectées par autre chose, telle une boussole qui s’emballerait en passant le triangle des Bermudes. Presque tout ce qui se trouve dans le sous-sol montre des signes de désintégration, pas seulement les corps, expliqua T Laine en glissant une main dans ses cheveux, un geste qui témoignait de sa frustration, mais aussi d’autre chose, comme si elle avait une violente migraine. Je n’ai vraiment jamais rien vu de tel, et je ne sais pas ce qui pourrait m’aider à déterminer ce que c’est puisque aucun membre de la hiérarchie ne retourne mes appels pour l’instant.

			Son regard se raviva légèrement, et elle m’adressa un faible sourire las avant d’ajouter :

			— Mais pas d’asticots jusque-là.

			— Ah ah, répondis-je.

			Les vampires me surnommaient l’Asticot, ou Miss Asticot, et ces petits noms ne cessaient d’amuser mes collègues.

			— Qu’est-ce qu’il y a dans la pièce de stockage ?

			— Tous les produits dérivés et les stands de vente.

			— Et que veux-tu que je fasse ? Pourquoi je suis venue ? Ce truc est dans la maison, pas dans la terre.

			— FireWind a ordonné que tu sois présente.

			— Oh.

			FireWind était notre nouveau grand patron, et il me fichait la trouille. Et puisque la peur me rendait un peu trop bavarde, les rapports entre Ayatas FireWind et moi n’avaient pas commencé sous les meilleurs auspices, si tant est qu’il ait pu en être autrement avec lui.

			— FireWind est en route depuis La Nouvelle-Orléans. En attendant, familiarise-toi avec l’endroit. Après ça, tu pourras organiser les dossiers informatiques de l’enquête, prendre des notes et quelques photos, faire des croquis des lieux et entamer l’interrogatoire préliminaire des témoins, détailla-t-elle avant d’inspirer et de froncer les sourcils. Commençons par une petite visite du sous-sol. Prépare-toi à en voir des vertes et des pas mûres.

			Même si je trouvais cette formulation plus que bancale pour parler de cadavre, je suivis Kent au milieu de l’attroupement de policiers au bout du couloir et descendis les marches jusqu’à un palier où l’escalier formait un angle. Il y avait là une petite fenêtre au bord de laquelle étaient disposées trois plantes d’intérieur, et une table où étaient empilées des combinaisons bleu ciel. Une grande caisse en plastique au sol servait à recueillir les combinaisons contaminées. J’ouvris l’un des sachets de bonbons à la menthe extra-forte, en pris un et le posai sur ma langue avant que nous n’enfilions des E3P nullifiés. Ils avaient été conçus pour résister aux agents pathogènes de contact, puis envoûtés contre la magie par l’assemblée de Seattle. La tenue couvrait celui qui la portait des pieds à la tête, commençant par d’énormes bottes avant de remonter le long des jambes jusqu’à la taille, qui n’était jamais correctement serrée. Elle se terminait par une capuche qui pouvait être sanglée au niveau du front et du menton. En complément, nous devions enfiler d’épais gants de nitryle ensorcelés et un large masque sombre afin d’éviter le passage de l’air à l’intérieur de la combinaison nullifiée.

			La puanteur qui s’élevait dans l’escalier était suffisante pour me donner la nausée, même avec le bonbon à la menthe. Certaines personnes prétendaient respirer par la bouche dans ce type de situations, mais cette méthode ne fit que me laisser un goût et une sensation particulièrement désagréables sur la langue. Ce genre de ressenti durait bien plus longtemps que l’odeur en elle-même et me coupait l’appétit pour de bon.

			J’avais pris l’habitude des odeurs atroces depuis mon arrivée au sein de l’Unité Dix-Huit, mais celle-ci dépassait toutes celles que j’avais rencontrées jusqu’à présent. Si j’avais pu arrêter de respirer totalement, je l’aurais fait. C’était une sorte de relent de pourriture avancée mêlée à… J’ignorais quoi. Des choses que je ne parvenais pas à identifier. Une fois que nous fûmes habillées, T Laine me tendit un stylo nullifiant pour me protéger des énergies paranormales et un mouchoir en tissu imbibé d’huile essentielle de menthe poivrée. Je glissai ce dernier sous mon masque, près de mon nez, et le stylo dans la poche ventrale de ma combinaison.

			L’escalier s’achevait sur un autre palier dans le sous-sol recouvert de moquette brune. Des instruments de musique étaient disposés de tous les côtés, pendus aux murs ou posés sur des supports alignés par terre, ou bien dans des étuis empilés dans un coin. Installés comme pour jouer ou s’exercer, trois batteries et plusieurs types de cymbales occupaient un angle de la pièce, accompagnés d’instruments qui ressemblaient à des hochets pour bébés, de trois pianos et d’orgues électriques, ainsi que de plusieurs cloches, xylophones et glockenspiels, et d’un imposant piano quart de queue blanc avec le logo Bechstein au-dessus des touches. Un corps se trouvait au milieu d’un cercle humide grandissant, allongé devant l’un des étuis. Il y avait une flaque plus large encore sur la moquette à côté, la tache s’étendant au-delà des contours d’adhésif tracés par la police locale.

			— Stella Mae Ragel, annonça T Laine en identifiant la dépouille.

			Je m’approchai du corps et m’arrêtai avant de reculer de trois pas. Je n’avais aucunement besoin de le revoir. Il me rappelait les cadavres que nous repêchions dans des rivières, leur peau se détachant des tissus gluants en dessous.

			Mes bottes faisaient voler de la poussière sur la moquette tandis que je me dirigeais vers la double porte-fenêtre en évitant les taches d’humidité. J’entrouvris les rideaux qui cachaient les vitres. De l’autre côté se trouvait une allée de gravier. Je fis mine d’observer le paysage, mais j’avais surtout besoin de prendre quelques instants pour encaisser ce que je venais de voir. Je me concentrai sur la vue : une partie de la grange, un grand abreuvoir, le marcheur pour les chevaux et un bout de la clôture de bois blanc. Je remarquai aussi une sorte de piscine dans laquelle se trouvait un cheval, accompagné de deux jeunes filles installées sur le rebord de ciment.

			Les chevaux avaient une piscine. Je secouai la tête.

			Cinq adolescentes surveillaient la maison, assises sur la barrière. Je me souvins de prendre leurs noms, ainsi que celui de tous ceux qui avaient approché les lieux au cours des deux derniers jours, depuis que Stella Mae était rentrée de sa tournée.

			Ayant vaincu la sensation de nausée, je refermai les rideaux et rejoignis T Laine, qui se tenait toujours près du corps. La victime semblait morte depuis des jours et avoir passé tout ce temps dans un sauna. Elle portait un tee-shirt à manches trois-quarts et un jean, et elle était étendue sur le ventre, les mains sous le torse comme si elle avait tenté d’amortir sa chute. J’observai sa chair au niveau de son cou, sa mâchoire, l’un de ses coudes, la plante de ses pieds nus, et sous ses cheveux teints et plissés. Le cadavre était gonflé, noirci, et des bulles semblaient se former sous la surface de sa peau. Je ne pouvais pas distinguer son visage, mais je n’y tenais vraiment pas.

			Je jetai un dernier regard au corps et me retournai. Je suçais mon bonbon à la menthe. J’essayais de ne pas sentir les odeurs. De ne pas revoir derrière mes paupières closes l’image de la dépouille chaque fois que je clignais des yeux.

			T Laine pointa le doigt vers le contour adhésif sur la moquette humide.

			— La gouvernante se trouvait ici. Les cabines d’enregistrement et la salle de mixage sont par là-bas.

			Respirant à travers le mouchoir sous mon masque, je la suivis sur le côté pour découvrir trois petites cabines, pas beaucoup plus larges que ma nouvelle douche à la maison, dans lesquelles étaient installés une chaise en métal, des micros, des pupitres et des casques. Une troisième pièce plus grande était équipée d’une batterie et d’un clavier électronique. En face d’elles se trouvait une salle avec un ordinateur et une console remplie de boutons en tout genre, comme je n’en avais vu qu’à la télé, en plus compact.

			T Laine semblait lire dans mes pensées.

			— Une console de mixage dernier cri installée pendant que Stella était en tournée, m’expliqua-t-elle. Les toilettes aussi ont été rénovées. Du marbre de Carrare partout. La moquette de tout ce niveau est neuve et conçue spécialement pour l’isolation phonique.

			— Elle est affreusement poussiéreuse.

			— Non. Elle se désintègre.

			— Oh. D’accord.

			Je repensai à la maison et à tout ce que nous ignorions encore.

			— Il y avait donc des gens ici en son absence ? Pour les travaux ?

			— Oui, des dizaines. Ils ont terminé il y a deux semaines. J’essaie d’obtenir une liste et de découvrir si l’un des ouvriers est malade ou porté disparu, et si qui que ce soit pratiquait des arts occultes. L’autre corps et la pièce de stockage sont ici.

			Je suivis T Laine jusqu’à la porte ouverte d’un débarras, mais elle tendit le bras devant moi pour m’empêcher d’entrer. La puanteur qui s’en échappait était encore pire que dans l’espace d’enregistrement.

			— La police a pris des photos, je les ai déjà transférées dans le dossier d’enquête. Pas besoin de passer plus de temps que nécessaire ici, même avec nos stylos nullifiants.

			— Oh, soufflai-je une nouvelle fois.

			Je parvins à ravaler un haut-le-cœur et à ne pas vomir comme l’aurait fait une bleue.

			— Oui. Je comprends pourquoi.

			Je pouvais distinguer depuis l’entrée des étagères en métal couvertes de rouille sur lesquelles étaient posés des gadgets électroniques. Une autre étagère contenait de petites enceintes affublées d’un dessin de guitare et du nom de Stella écrit dans une police élégante, ainsi que quelques chapeaux et boucles de ceinture avec un logo identique. À l’autre bout de la pièce, je repérai une pile de cartons aplatis, et trois boîtes à moitié remplies sur lesquels était collée une étiquette d’expédition. Au milieu de la salle se trouvait un grand carton plein de tee-shirts. Le reste de la pièce semblait anormalement vide, comme si le groupe avait vendu tous les produits dérivés qui avaient été stockés ici avant la tournée.

			Je me forçai à baisser les yeux vers le corps de la femme étendue au sol. Elle était allongée sur le côté près du carton de tee-shirts, sur lequel était inscrit le nom Merry Promotions. Elle portait une robe à manches courtes, et d’après ce que je pouvais voir de ses bras, ils étaient parsemés de petites bulles verdâtres tout le long de ses muscles. Les os de sa main tenant les tee-shirts étaient apparents, mais les vêtements avaient l’air en bon état, sans aucune trace de décomposition. Elle avait une tête affreuse. Ses lèvres étaient rétractées, dévoilant ses gencives noircies. Ses yeux étaient totalement blancs, comme deux œufs durs, mais couverts eux aussi de bulles verdâtres. Ses jambes semblaient moites et blêmes. Leur teinte rougeâtre sur le dessus virait au violet au fur et à mesure, la gravité s’étant chargée d’attirer son sang vers le bas.

			— J’aimerais tenter de lancer une Haie inversée autour des corps, annonça T Laine. Mais l’assemblée de Knoxville ne répond toujours pas à mes appels, et je n’arriverai à rien toute seule.

			Même si certaines sorcières ne rechignaient pas à nous donner un coup de main, les responsables de l’assemblée de Knoxville n’étaient plus du tout disposées à aider le PsyLED. Je ne pouvais pas vraiment leur en vouloir.

			— Comment réagiraient les corps si on les plaçait dans la salle nullifiée du QG ? demandai-je.

			— Aucune idée. Par précaution, j’ai mis un stylo nullifiant dans la glacière avec l’autre cadavre qu’on a sorti de là. S’il reste quoi que ce soit à l’intérieur quand le véhicule de transport arrivera au centre médical, on essaiera de déplacer les autres.

			Elle sembla réfléchir un instant, puis ajouta :

			— Si le véhicule de transport y arrive.

			Un doigt du corps au sol tressauta. Cela ne voulait pas dire que la victime était vivante ou se transformait en zombie. Je le savais bien. Mais cela n’en demeurait pas moins flippant et dégoûtant. Et l’odeur se fit soudain plus terrible encore, dominant même celle de l’huile essentielle de mon mouchoir.

			— Tu penses que le véhicule sera touché par les énergies ?

			Tout en posant la question, j’appuyai mon masque et le mouchoir à l’intérieur contre mon visage. Cela n’élimina aucunement l’odeur de pourriture qui flottait dans l’air. J’inspirai le parfum de menthe, mais les effluves nauséabonds des lieux avaient atteint ma bouche.

			— C’est possible. La moquette sous les corps est déjà moisie. Le dessous de ce carton présente des signes de désintégration. La finition du piano est en train de craqueler, et le couvercle est fendu. Les guitares les plus proches de cette pièce tombent en miettes.

			Je me retournai et découvris la décomposition que je n’avais pas remarquée avant qu’elle n’en parle. L’un des manches s’était séparé du reste de l’instrument, qui pendait désormais au bout des cordes. Une demi-douzaine de guitares étaient suspendues au mur, et chacune d’elles manifestait des signes de pourriture. Je me remémorai le camping-car à l’arrière. L’objectif de l’équipe avait été de ranger le matériel de la tournée. Cela signifiait donc qu’il y avait certainement d’autres instruments et de l’équipement dehors.

			— Tu as dit que les policiers ont pris des photos de la pièce tout à l’heure ?

			— Ouais, confirma T Laine en serrant la mâchoire. Le piano et les guitares étaient en parfait état à leur arrivée. Allez. Sortons d’ici. Même avec les stylos nullifiés, on a assez traîné dans les parages.

			Tandis que nous remontions l’escalier, une tension que je n’avais pas remarquée jusque-là se dénoua dans mes épaules. Je supposai qu’il s’agissait des énergies de mort qui m’avaient entourée, mais cette sensation ne ressemblait en rien à une magie de sorcière. J’avais l’impression d’avoir la peau rêche, froide et couverte d’un voile étrange et indescriptible.

			Sur le palier, nous retirâmes nos combinaisons bleues et jetâmes l’équipement contaminé dans la caisse qui serait envoyée en analyse. Je rendis le stylo nullifié à T Laine et rangeai le mouchoir dans ma poche pour plus tard. Je croquai ensuite le bonbon à la menthe pour laisser ses arômes envahir ma bouche asséchée.

			Alors que nous montions les dernières marches, T Laine me demanda :

			— Contente d’être sortie du bureau et de lâcher un peu tes recherches à propos du jeu de Tarot de Sang ?

			— Je l’étais jusqu’à ce que je sente l’odeur ici. Maintenant, plus vraiment, admis-je en tirant le revers de ma veste pour la renifler. Je crois que je n’arriverai jamais à retirer cette puanteur de mes vêtements. Je vais peut-être devoir les brûler, ce qui est contraire à tous les principes d’une femme de f… à tous mes principes.

			J’avais failli dire « une femme de foi », mais je n’en étais plus une désormais.

			— Mais oui, je suis heureuse de faire une petite pause dans mes recherches sur le Tarot de Sang. Ne répète pas ça à JoJo, mais c’est barbant.

			JoJo Jones, l’agent spécial qui m’avait confié cette mission, était la responsable adjointe de l’unité et notre très chère pirate informatique repentie. Ou pas vraiment repentie, par moments. JoJo adorait les recherches plus que tout au monde.

			Le Tarot de Sang était l’un des trois jeux de tarot de magie noire connus, et il avait disparu à la suite de notre précédente enquête, voire détruit. Mais peut-être pas. Nous n’étions pas parvenus à confirmer l’une ou l’autre de ces hypothèses, mais il s’agissait d’un objet bien trop puissant pour que nous passions à autre chose et le laissions traîner dans la nature. Il risquait de tenter une nouvelle victime à l’utiliser. Je n’avais réussi à le localiser dans aucune boutique de prêteur sur gages, sur Internet, sur le dark web, ou sur le marché noir magique.

			Dans la cuisine, quelqu’un avait lancé du café frais dans la machine Braun dernier cri de Stella. C’était probablement contraire au protocole de préparer et de boire du café chez une victime, mais il sentait bon, et des gobelets en carton étaient empilés sur le côté. Je pris donc cela pour une invitation. J’en sortis un de l’emballage plastique et le remplis. L’effet du bonbon à la menthe était terminé, et j’avais encore besoin de faire disparaître le goût de pourriture qui s’accrochait à ma bouche et à mes voies respiratoires. T Laine et Occam, qui étaient restés pour parler avec le gars en uniforme à la porte, se servirent à leur tour. L’officier, un autre type que le cousin du shérif, était un homme noir costaud d’une cinquantaine d’années. Il prit un gobelet et sortit pour discuter avec quelqu’un qui s’approchait de la maison.

			Je sirotai ma boisson en profitant de ses arômes puissants, et appuyai le dos contre le bord de l’élégant plan de travail en pierre. Seul le son des voix étouffées brisait le silence. À chaque fois que je clignais des yeux, je revoyais la chair verdâtre et les os de la main tenant une poignée de tee-shirts noirs aux imprimés rouge et blanc.

			Malgré toute cette ambiance mortifère, le soleil de l’après-midi brillait à travers les fenêtres, donnant à la cuisine une illusion de calme et de quiétude. Deux personnes étaient assises sur le canapé du salon adjacent, leurs têtes rapprochées pour discuter tout bas. Je me dressai sur la pointe des pieds pour découvrir deux jeunes femmes blanches tatouées aux cheveux de toutes les couleurs coiffés en crête, vêtues de jeans déchirés et de sweats. Elles avaient visiblement pleuré, à en juger par leur maquillage dégoulinant et leurs traits tirés.

			Dans un murmure, T Laine annonça :

			— Allez. Nos cinq minutes de pause sont écoulées. J’avais demandé que les lieux soient catégorisés en site de danger chimique ou magique de niveau trois, mais je n’ai pas pu suivre la procédure jusqu’au bout. Et puisque la maison ne semble pas présenter d’énergies magiques de Mort classiques, et que je n’ai pas pu prouver qu’il s’agissait d’un crime et pas d’un accident, et que la famille est arrivée et exige d’entrer, le shérif a décidé de rétrograder la menace au niveau deux.

			— La famille ? Où ça ? demandai-je en me tournant vers les deux femmes.

			— À l’extérieur pour l’instant, répondit Occam. Dans le camping-car de Stella. Je l’ai fouillé pour le mettre à leur disposition, comme le voulait FireWind.

			— Il se montre étrangement intéressé par cette affaire, remarquai-je.

			— Il est fan, expliqua T Laine en secouant la tête. Je n’aurais jamais deviné. En tout cas, quelle que soit la cause de la décomposition accélérée, elle ne diminue pas comme je l’avais espéré. Sûrement parce que je l’envisageais comme de la magie de sorcière, alors que ce n’est pas le cas. Je vais peut-être devoir abuser de mon autorité sur le shérif pour augmenter le niveau de menace. Vous en pensez quoi ?

			— Je suis pour, répondit Occam. Au rythme où les corps se décomposent, je doute qu’on puisse procéder à la moindre autopsie. Je…

			Les deux femmes sur le canapé s’avachirent avant de s’effondrer. Je posai mon gobelet sur la table pour me précipiter vers elles. T Laine m’attrapa l’épaule et me tira en arrière.

			— Non !

			— Mais…

			— Non ! Elles font partie du groupe. Des choristes.

			Ce qui voulait dire qu’elles avaient peut-être été contaminées par quelque chose dont nous ne savions rien.

			— Elles étaient en bas quand la police est arrivée, continua T Laine. Sans aucun stylo nullifiant pour atténuer le… Bon sang. Le truc de la mort.

			— D’accord, soufflai-je, alors que mon cœur menaçait de s’échapper de ma poitrine. « Le truc de la mort ». Il faut bien lui donner un nom, après tout.

			T Laine confia à chacun de nous un stylo nullifiant, et nous nous approchâmes lentement des deux femmes, gardant quelques mètres de distance entre elles et nous. Elles étaient inconscientes et respiraient à peine. Une porte sur notre droite s’ouvrit brusquement, et un homme pénétra dans la cuisine d’un pas chancelant depuis un escalier menant à l’étage. Il vacilla contre le mur, se cogna et s’effondra.

			Lainie attrapa l’épaule d’Occam et mon poignet, nous tirant hors du salon.

			— Sortez tous de la maison ! s’écria-t-elle. Protocole de confinement de niveau cinq. Sortez de la maison ! Sortez de la maison ! Protocole de confinement de niveau cinq. Messieurs-dames, on a un gros problème !

			Elle se retourna vers nous en précisant :

			— La police a seulement verrouillé l’accès à la scène de crime, pas aux étages supérieurs. Alors, les proches de Stella montent et descendent depuis des heures. Foutu shérif aveuglé par la célébrité.

			Les officiers quittèrent le couloir menant au sous-sol et se précipitèrent à l’extérieur. T Laine se tint à côté de la porte tandis que les occupants des lieux évacuaient un à un.

			— Je veux que tout le monde soit placé en quarantaine, ordonna-t-elle. J’ai le sentiment que la situation ne s’améliore pas, bien au contraire.

			Trois civils supplémentaires descendirent l’escalier de l’étage, et T Laine leur lança :

			— Agent Kent du PsyLED. Sortez tous. Occam, assure-toi qu’ils restent ensemble et ne laisse personne s’en aller, pas même la police. Nell ! Prends les tentes de mise en quarantaine dans mon véhicule.

			Elle plaça ses clés dans ma main et ajouta plus doucement :

			— J’appelle FireWind pour savoir dans combien de temps il sera là, et pour obtenir un mandat pour toute la maison. La police n’en a demandé un que pour le sous-sol, ce qui était totalement stupide. Je veux un accès complet, et tous les effectifs mobilisés.

			— Impossible de dépêcher LaFleur et Racer, l’informa Occam. Ils sont toujours à Chattanooga.

			T Laine poussa un juron.

			— Toi ! s’exclama-t-elle en pointant le doigt vers une femme en uniforme de police. Assemble une équipe et fais évacuer la maison. Et porte des gants. Et ne touche rien ni personne à mains nues, pas même une poignée de porte ou une chaise, qu’importent les circonstances, puis sors dès que possible. Je veux être absolument sûre que l’endroit est vide.

			— À vos ordres, répondit la policière avant d’annoncer des directives à ses collègues.

			— Il nous faut une salle nullifiée sur place, suggéra T Laine. Quelques coups de fil devraient me suffire à dénicher…

			À l’extérieur, un homme s’effondra au sol. Puis un autre.

			T Laine accourut à la porte.

			— Ces deux-là, chuchota-t-elle. Ils n’étaient pas là quand les corps ont été découverts, mais ils sont descendus jeter un œil avant l’arrivée de la police.

			Elle se retourna, le regard rivé sur la pièce derrière nous, comme si elle se trouvait face à une chose terrible qu’elle seule pouvait voir.

			— Ça ne ralentit pas, constata-t-elle, son visage épuisé devenant de plus en plus pâle. Ça s’amplifie.

			La liste des victimes se composait maintenant de neuf personnes, mortes ou inconscientes, et je me demandai si toute l’équipe qui avait accompagné Stella lors de sa tournée avait été affectée par le truc de la mort. J’ignorais comment T Laine allait pouvoir retenir ces énergies et aider les malades, mais le fait que ce soit sa mission principale signifiait qu’Occam et moi allions devoir nous occuper de l’enquête. Je ne savais toujours pas pourquoi le grand patron avait voulu que je vienne sur place, mais pour le moment, il fallait que je me mette au travail.

		


		
			Chapitre 2

			 

			D’autres personnes s’effondrèrent, toutes liées au groupe ou ayant été au sous-sol. Certaines avaient du mal à respirer, d’autres avaient perdu connaissance.

			— Laissez-les où ils sont ! cria T Laine en se précipitant à l’extérieur.

			D’après la position de ses mains et de son corps, je supposais qu’elle lançait un sort de Vision pour observer les énergies magiques qui entouraient la maison et les victimes.

			— Une salle nullifiée portative est en chemin.

			— Mais ils ont besoin d’aide, objecta un ambulancier, son regard balayant toutes les victimes étendues sur la pelouse.

			— On ne fera rien tant qu’on ne saura pas à quoi on a affaire. Et personne ne les approchera sans combinaison bleue, rétorqua T Laine, avant de pointer le doigt vers le shérif Jackett. Cette chose semble se répandre et s’intensifier, pas diminuer. Elle passe peut-être même de victime en victime. Je vais toutes les couvrir d’un linge bleu nullifié, mais gardez vos hommes à l’écart si vous tenez à ce que je vous aide. Je vous jure devant Dieu que, si vous me compliquez la tâche, je m’en vais sur-le-champ.

			C’était un mensonge, mais le shérif n’en avait aucune idée.

			— Pourquoi ne pas simplement donner des combinaisons aux ambulanciers et l’un de vos stylos nullifiés pour qu’ils puissent intervenir ? suggéra-t-il.

			— Les stylos nullifiés doivent tous être rechargés à l’exception de deux d’entre eux, et j’arrive à court de combinaisons, répondit-elle. Sans salle nullifiée, une catastrophe encore plus terrible nous attend.

			Il grommela en baissant les yeux.

			— Bien reçu. Reculez tous !

			T Laine se tourna vers moi et murmura tout bas :

			— Je prie pour qu’une salle nullifiée soit vraiment en route. Je n’ai eu aucune nouvelle de l’assemblée de Nashville, mais la rumeur voudrait qu’elles en possèdent une.

			Se précipiter malgré le danger, c’était une seconde nature pour les secouristes, mais ils savaient aussi que l’utilisation d’un équipement pertinent était toujours la meilleure option pour éviter d’empirer les choses. Alors, tant que des renforts adaptés étaient en chemin, ils seraient prêts à attendre.

			Sous le regard attentif des ambulanciers, T Laine et Occam enfilèrent de nouvelles combinaisons bleues et commencèrent à quadriller le jardin en recouvrant les victimes de linges bleus faits du même tissu et portant des sorts identiques à ceux des combinaisons. Ensemble, ils placèrent les personnes contaminées sur le côté et déposèrent des bouteilles d’eau à côté de celles qui étaient encore conscientes, puis les mirent à l’abri au fur et à mesure que je montais les tentes.

			Enchaînant les voyages en sueur, j’apportais les tentes de quarantaine dans la cour, et le policier qui était de la famille du shérif – Alvin Hembest – et certains de ses collègues m’aidèrent à les assembler. Elles n’étaient pas très complexes à dresser, mais ce n’était pas un travail qui pouvait être accompli seul. Je retirai ma veste, attachai mes cheveux à l’aide d’un élastique et enfilai une casquette. J’étais encore en nage après avoir monté la troisième tente, le soleil de cette fin d’automne réchauffant les températures au-delà de vingt-cinq degrés dans l’air humide des lieux. Ma petite équipe et moi dressâmes aussi des auvents et gonflâmes des matelas que nous recouvrîmes de draps jetables en plastique fournis par l’unité de gestion des dangers biologiques du comté. Leur camionnette imposante était remplie de tout le nécessaire, y compris une citerne et une douche extérieure nous permettant de rincer les victimes. Mais le comté possédait très peu de matériel de protection contre les contaminations paranormales, et une douche ne suffirait pas à éliminer les effets d’une magie inconnue.

			 

			***

			T Laine aurait fait un général formidable, donnant des ordres et répartissant les provisions à notre disposition. Toutes les victimes furent couvertes et les membres du groupe encore conscients vêtus de combinaisons de protection, assignant quatre d’entre eux à une tente et confiant les quelques stylos nullifiants presque à plat qu’elle avait à ceux qui semblaient le plus malades. Une fois que le site fut aussi sûr que possible, elle autorisa les secouristes à piocher dans son stock réduit de combinaisons pour apporter leur aide. Ils commencèrent aussitôt à perfuser, mettre sous oxygène ou prendre la tension des personnes contaminées.

			Elle ordonna à Alvin et moi de réaliser un recueil de l’identité des victimes, de leurs symptômes, de l’endroit où elles s’étaient trouvées et à quel moment, depuis leur arrivée chez Stella. Nous nous servîmes de blocs-notes traditionnels, puisque je craignais que les énergies du truc de la mort ne dérèglent les appareils électroniques. Elles finiraient par faire moisir le papier aussi, mais nous pourrions toujours prendre des photos de nos notes plus tard, par précaution.

			Alors que de plus en plus de véhicules de secours arrivaient sur place, la plupart en provenance des comtés environnants, les habitants du quartier se manifestèrent, déposant des plats et des denrées au portail : du café chaud et des donuts nous furent offerts par un café et une boulangerie du coin, une épicerie nous fit don de boissons et de glace, une église nous livra du poulet grillé et toutes sortes d’accompagnements commandés au Krispy Krunchy Chicken local. Une cabine de toilettes portative nous fut confiée par un entrepreneur de la région, mais elle ne fut pas utile puisqu’il y avait déjà le nécessaire dans la grange. Une pharmacie nous apporta de la crème solaire, de l’anti-moustiques, des tubes de baume à lèvres, du paracétamol, des anti-acides et toutes sortes de médicaments de première nécessité. Un magasin nous déposa des sachets de chips et des barres de céréales, et une autre église livra de l’eau en bouteille, de la javel, des serviettes en papier et du papier toilette. Ce genre d’initiative était un excellent moyen pour les commerces et les églises de se faire bien voir, puisque les médias retransmettaient leurs images dans tout le pays. Stella Mae Ragel était un véritable trésor national.

			Sa mort impliquait aussi une exposition involontaire pour quiconque se trouverait dans le champ des caméras. Après avoir monté les tentes, je pris soin de remettre ma veste et ma casquette, tout en évitant de lever les yeux vers les drones et les appareils photo à longue portée.

			Une fois les tentes de quarantaines érigées et remplies, Alvin et moi nous accordâmes une pause. Nous nous hydratâmes et partageâmes un sachet de bretzels, assis sur les marches du porche latéral. Non loin de là, T Laine suppliait les sorcières du Tennessee de lui venir en aide, puisant dans sa liste top secrète de contacts. Elle marmonna un juron d’agacement à la fin d’un coup de fil particulièrement frustrant.

			— Je me sens mal pour elle, me souffla Alvin. Une petite chose fragile comme elle, à la tête de toute cette affaire.

			— Alvin. Tu as conscience qu’elle fait ça tout le temps, pas vrai ? C’est son travail. Elle l’adore, et elle est très douée.

			Je remarquai son regard confus et ajoutai :

			— Elle ne fait pas ce travail dans l’espoir de se trouver un mari et de tout lâcher pour s’occuper d’une tripotée de bébés.

			— Toutes les femmes veulent élever des enfants, objecta-t-il, l’air sincèrement désorienté.

			Je fermai les yeux et pris une profonde inspiration, malgré ma crainte d’être contaminée par sa stupidité.

			— Non. C’est faux. Beaucoup de femmes ne veulent pas d’enfants.

			— Eh bah, merde alors. Ces femmes modernes n’sont vraiment pas faciles à comprendre, grommela-t-il en secouant la tête, avant de jeter un coup d’œil derrière moi. Menace en approche.

			Je suivis son regard et découvris le shérif Jackett avançant dans notre direction. Il passa entre nous pour rejoindre la sorcière de l’Unité Dix-Huit. T Laine venait tout juste de s’enfoncer dans un fauteuil du porche, frustrée, épuisée et inquiète, se pinçant l’arête du nez en fermant les yeux.

			— Je veux pouvoir accéder au sous-sol, annonça-t-il fermement.

			T Laine laissa retomber sa main et leva les yeux vers le shérif, sans dire un mot. J’avais l’impression qu’elle comptait jusqu’à cent pour se contenir, ou qu’elle l’imaginait comme une cible sur laquelle lancer des couteaux de ninja.

			— Oh ? s’exclama-t-elle.

			— Remuez le nez, clignez des yeux ou faites comme vous voulez. Mais sécurisez l’accès. On a besoin de notre scène de crime.

			C’était une insulte basée sur les clichés de vieilles séries télévisées. Calmement, T Laine répondit :

			— Vraiment ?

			Son visage était froid et inexpressif.

			— Vous ne faites rien d’autre que de gaspiller mon temps.

			Occam, percevant ou entendant le grabuge, sortit d’une tente et s’approcha. L’Unité Dix-Huit resserrait ses rangs.

			Lainie se leva et rangea tous ses stylos nullifiants. Toutes les têtes du jardin étaient tournées vers elle, attendant qu’elle finisse de trier le contenu de ses poches. Je ne distinguais pas le visage de Jackett, mais je devinai à son langage corporel qu’il perdait patience.

			T Laine prit un air pensif avant de répondre :

			— Pendant que vous faisiez le tour de la propriété en serrant des mains en vue des prochaines élections et en discutant avec la presse malgré votre propre ordonnance de non-publication, j’étais occupée à évaluer l’efficacité des combinaisons ensorcelées et des stylos nullifiants contre la menace qui a frappé ce sous-sol. Je pense approcher de la fin, mais je n’y suis pas encore. Vous disposez de combinaisons ensorcelées ? Non. De stylos nullifiants ? Non. Vous n’avez rien de tout ça. Alors, allez-y si ça vous chante, mais je ne confierai pas mon matériel à vous ou à vos hommes. Ce qui veut dire qu’ils vont sûrement mourir. Sinon, vous pouvez attendre mon évaluation. À vous de voir. Maintenant, fichez le camp en emportant vos commentaires anti-sorcières, et laissez-moi faire mon boulot.

			T Laine passa devant Jackett en le gratifiant d’un coup d’épaule et nous adressa un signe, à Occam et à moi.

			Nous nous regroupâmes sur la pelouse.

			— Tu es mon héroïne ! m’exclamai-je.

			C’était le genre de remarques que j’entendais à la télévision, lorsque quelqu’un se dressait face à l’injustice.

			T Laine poussa un soupir de frustration.

			— J’ai peut-être l’air de perdre mon temps, mais je lance des analyses toutes les cinq minutes. C’est ça que j’aurais dû lui dire, plutôt que d’entrer dans son jeu, s’agaça-t-elle en secouant la tête. Les types comme lui ont le don de me faire perdre mes moyens. Bref. Il semblerait que les combinaisons et les stylos, s’ils sont utilisés ensemble, créent un cercle étroit de protection autour de celui qui les porte. Mais les stylos se déchargent très vite, et ils ont besoin d’une assemblée de trois personnes pour être rechargés, ce que je n’ai pas, et j’arrive à mon dernier carton de combis. Je n’ai pas encore déterminé l’étendue de la protection, si elle enveloppe complètement le porteur, combien de temps elle dure, ni à quel point les secouristes qui approchent les malades ou les corps sont atteints. J’envisage de restreindre l’accès aux patients et au sous-sol à vingt minutes, avec une pause d’une heure entre chaque passage, en suspendant les combinaisons au soleil pour limiter leur recontamination. Puis, après un total de soixante minutes passées dans la maison ou auprès des victimes, le porteur et son équipement doivent faire un tour dans la salle nullifiée. Si on doit en arriver là.

			— L’assemblée du nord de Nashville a accepté de nous prêter une salle nullifiée ? demandai-je.

			— Oui. Mais puisque je ne parviens plus à les joindre sur leurs téléphones, je ne sais pas quoi faire ni si des renforts sont vraiment en route.

			— Peut-être que le transport de la salle nullifiée brouille leur réseau ? supposai-je.

			— J’aime mieux ça plutôt que de me dire qu’elles ne viendront pas, admit-elle en prenant une grande inspiration, avant d’engloutir tout le contenu d’une bouteille d’eau glissée dans la poche de sa combinaison. Et je dois à tout prix empêcher qui que ce soit d’accéder au sous-sol tant que je n’ai pas découvert de moyen de traiter la contamination. Quel crétin, ce shérif.

			— Ton plan me paraît par-fait, insista Occam. Ça m’a tout l’air d’être la meilleure méthode à adopter, même si ce n’est pas la plus politiquement correcte.

			T Laine poussa de nouveau un soupir irrité.

			— Politiquement correcte ? Tu es en train de dire que je devrais aller m’excuser ?

			— Oh que non ! C’était un abruti.

			T Laine sourit et se tourna vers moi.

			— Ne le lâche pas, celui-là. C’est une perle.

			Occam plaqua ses mains sur ses hanches en acquiesçant.

			— Je suis un parfait spécimen de virilité.

			T Laine renâcla.

			Je réprimai un sourire en baissant les yeux vers mes doigts joints devant moi. Occam était… Occam était mon homme-chat. Et j’insistai sur le « mon ».

			— Jackett, lança T Laine. Je peux vous proposer un compromis entre vitesse et sécurité.

			Jackett s’approcha, son visage trahissant son incertitude et une volonté à la fois de ne pas être difficile ni de céder face à un agent fédéral, qui plus est une sorcière.

			— Les combinaisons dont on s’est servies, commença T Laine, elles ont été traitées contre les sorts par l’assemblée de Seattle, spécialement pour les forces de l’ordre et les examens médico-légaux, afin qu’on puisse travailler sur des scènes de crimes touchées par un danger magique. Elles sont chères et compliquées à obtenir. On a dû utiliser le stock d’une année entière sur notre dernière grosse affaire et, après aujourd’hui, je risque d’être à sec. J’ai aussi vingt stylos nullifiants qui se déchargent à vue d’œil. J’ai besoin d’une assemblée pour les recharger, et avant que vous ne posiez la question : non, on ne peut pas le faire avec une prise électrique. J’imagine que vous n’avez aucune assemblée parmi vos contacts, c’est exact ?

			— C’est exact. Je vous écoute.

			— J’ai déterminé les conditions les plus favorables pour permettre à chacun de faire son travail sans danger, poursuivit-elle avant de détailler le principe des temps de passage et de pause. À la condition qu’on puisse avoir accès à une salle nullifiée portative, qui est normalement en route depuis Nashville. Si elle n’arrive pas, vos agents devront se rendre au PsyLED de Knoxville pour passer du temps dans la nôtre, comme le requiert le protocole que je viens de vous exposer.

			Jackett hocha la tête, toujours attentif.

			— Puisqu’on aborde le sujet du matériel, son usage est déterminé et chiffré par les exigences budgétaires. Le directeur du secteur est du PsyLED négocie avec le gouverneur pour déclarer l’état d’urgence, ce qui nous permettrait de mobiliser des hommes et de l’équipement, mais je n’ai toujours pas de nouvelles et je dois à tout prix passer commande rapidement de combinaisons et de matériel pour cette scène de crime. Il faut donc qu’on discute de juridiction et de gros sous.

			J’étais démesurément fière de T Laine, de sa manière de se dresser face aux figures d’autorité masculine sans se laisser submerger. J’avais envie de la prendre dans mes bras, mais je me dis que ça devrait attendre.

			Jackett observa la propriété, y voyant manifestement une affaire médiatisée à laquelle il voulait prendre part, mais pour laquelle il manquait clairement de moyens. Il fronça les sourcils d’un air pensif.

			— Je ne suis pas encore prêt à vous confier les pleins pouvoirs. Bon sang, mes propres hommes ne sont même pas sûrs qu’il s’agisse d’un crime, et mon unité de gestion des dangers biologiques n’en sait rien non plus. Continuons de collaborer. J’ai une ligne de mon budget attribuée aux affaires paranormales, et je peux la consacrer à votre matériel. Elle n’a jamais servi, puisqu’on n’a pas de sorcières, de garous ou de suceurs de sang dans ce comté.

			Il avait dit cela d’une voix qui laissait entendre que cette réalité rendait son comté supérieur aux autres.

			T Laine inspira lentement, tentant de contenir son irritation.

			— Bien. Voilà ce que je vous propose. Vous remboursez l’Unité Dix-Huit du PsyLED pour les combinaisons portées par vos hommes et le coût de la recharge des stylos nullifiants qu’ils utiliseront, vous vous assurez qu’ils passeront assez de temps en salle nullifiée, qu’importe où ils devront se rendre. Si vous acceptez, vous pourrez entrer là-dedans.

			Jackett se frotta le menton comme s’il le démangeait.

			— Ça me paraît raisonnable. Transmettez-moi le devis détaillé par SMS. Je m’occuperai de le valider et d’envoyer la paperasse à votre QG. Si l’affaire devient fédérale et est confiée au PsyLED, je financerai les combinaisons utilisées maintenant et pendant la transition administrative, promit-il avant de laisser tomber sa main. Et je suis navré d’avoir employé des termes inappropriés au sujet des sorcières. L’un de mes adjoints m’a expliqué en quoi ils étaient irrespectueux.

			T Laine prit un moment pour réfléchir à ses paroles.

			— Désolée de m’être emportée, répondit-elle d’un air pincé. J’ignore ce que sont ces énergies, et je dois m’assurer que tous nos agents sont en sécurité.

			Elle tendit la main vers lui, et il la serra.

			— Oh ! s’exclama-t-elle. Pas d’appareils électroniques à l’intérieur. Je ne peux pas garantir leur protection.

			Jackett acquiesça d’un signe de tête avant de se retourner pour commencer à donner ses instructions à ses hommes.

			— Et voilà, mes amis, comment on apaise les tensions et les conflits interagences, nous lança T laine. Une leçon durement apprise auprès de l’agent Gonzales du SWAT.

			J’ignorais lequel des deux avait dû apaiser l’autre, mais je ne pouvais qu’être convaincue par sa démonstration.

			Deux officiers de police, qui s’étaient déjà rendus à l’intérieur et connaissaient donc le protocole, vinrent lui demander des combinaisons et des stylos nullifiants. Une fois habillés, ils déclenchèrent un minuteur manuel, sans aucune forme d’électronique dans ses composants, et entrèrent dans la maison. L’odeur pestilentielle s’échappait à chaque fois que la porte s’ouvrait, et je dus appliquer quelques gouttes d’huile essentielle supplémentaires sur mon mouchoir et le garder plié à l’intérieur du col de ma chemise.

			Des mouches volaient autour de nous, visiblement décidées à tous nous mordre un à un, et le soleil tapait au-dessus de nos têtes, me donnant atrocement chaud. Au moins, le son des chevaux et des oiseaux au loin était agréable.

			J’ignorais toujours ce que je faisais là, mais je savais comment me rendre utile. Assise sur un transat à l’ombre derrière la maison, je complétai ma base de données, sur mon ordinateur cette fois, l’exportant régulièrement vers le QG au cas où les énergies paranormales du truc de la mort causeraient des perturbations informatiques. Accompagnée d’Occam, je commençai les premiers interrogatoires des victimes encore conscientes en tentant de ne pas déranger les ambulanciers.

			 

			***

			L’après-midi désormais bien entamé, les victimes les plus mal en point avaient été transférées au centre médical de l’université du Tennessee pour être examinées et traitées. Nous avions à présent des signes encourageants que la salle nullifiée du QG avait aidé à atténuer les légers symptômes des deux policiers, et la folie médiatique atteignait maintenant son paroxysme. Des rumeurs grandissantes voulaient que Stella Mae ait été attaquée par des sorcières. Des photos prises par certains membres du groupe avaient terminé sur la Toile et devenaient virales. L’hystérie générale semblait de plus en plus inévitable. Et nous n’avions toujours pas la moindre idée de ce qui se passait vraiment ici.

			En parallèle de notre travail, Alvin garda l’œil bien ouvert et attrapa deux journalistes tentant de se frayer un chemin par le terrain à l’arrière de la maison. Ils furent arrêtés pour le motif d’effraction, mais cela n’enraya pas la curiosité grandissante des uns et des autres. De plus en plus de véhicules de journalistes s’entassaient sur le bord de la route. À un moment, je comptai jusqu’à six drones et deux hélicoptères au-dessus de nos têtes.

			Mais surtout, l’assemblée de Nashville finit par débarquer, deux voitures et une camionnette traînant une remorque de marchandises dans leur sillage. Celle-ci était en fait la salle nullifiée portative, dont les forces de l’ordre, les ambulanciers et les victimes humaines encore sur place avaient désespérément besoin. T Laine dut demander une escorte policière pour permettre aux sorcières d’entrer, mais leurs visages semblaient connus des locaux, car leur arrivée fut rapidement suivie par l’intervention d’un prêtre baptiste conservateur équipé d’un mégaphone.

			Le pasteur devait penser qu’il avait le droit de donner la migraine à tout le monde en condamnant toutes les âmes, sauf la sienne, à la damnation éternelle. Il fut bloqué aux portes de la propriété et finit par repartir, mais même sans lui, la situation était loin d’être parfaite pour les sorcières, et les drones des médias continuaient à assurer une couverture en temps réel de l’enquête.

			Je regardai les véhicules se garer au milieu de l’allée. Les sorcières en sortirent et, à l’unisson, claquèrent leurs portières. Elles étaient toutes vêtues de longues jupes noires et de chemises assorties, tels des stéréotypes tout droit échappés d’un roman fantastique. Elles n’affichèrent pas le moindre sourire en se dispersant en demi-cercle sur la pelouse. Elles étaient sept, ce qui était un bon nombre pour une assemblée. Elles s’approchèrent de la maison et des tentes de confinement avec la démarche de chasseurs débusquant leurs proies. Elles semblaient toutes animées d’une même folie, observant tout ce qui les entourait, des tentes aux victimes en combinaison et aux agents des forces de l’ordre, ces derniers les épiant avec une grande curiosité et une pointe de méfiance.

			Je m’avançai pour mieux voir et me retrouvai à côté de l’officier Alvin Hembest, qui avait une main posée sur la crosse de son arme de service. Ce n’était pas vraiment une posture apaisante, mais il n’était pas le seul policier à l’avoir adoptée. Le comté de Putnam et ceux des environs ne semblaient pas accueillir à bras ouverts les sorcières qui étaient pourtant venues les sauver.

			Lorsque ces dernières s’arrêtèrent, tous les yeux étaient rivés sur elles, et les officiers se turent tous pour les regarder avec prudence. La sorcière du milieu était une petite femme aux larges épaules. C’était clairement la cheffe. Elle éleva soudain la voix :

			— Pourquoi devrions-nous vous aider alors que vous avez placé l’une des nôtres en garde à vue ?

			— L’une des vôtres est en garde à vue ? lui demanda T Laine d’un ton neutre et modéré, même si elle connaissait certainement déjà la réponse à cette question.

			— Catriona Doyle, précisa la cheffe. Le FBI l’a placée en garde à vue en tant que suspecte et ne nous a pas laissées la voir. Un agent a envoyé les services sociaux récupérer son enfant. À l’école. Son enfant a été confié à la protection de l’enfance plutôt qu’à sa sœur ou à l’une d’entre nous.

			— Et l’autre parent ? voulut savoir T Laine.

			— Nous avons tenté de prévenir le père, mais lui et sa seconde épouse sont en safari au cœur de la brousse australienne. La sœur de Doyle a présenté des documents notariés stipulant qu’elle obtenait la garde en cas de problème. Les services sociaux et le FBI ont tout simplement refusé de les regarder.

			— Shérif Jackett, lança T Laine sans détourner les yeux des sorcières. Vous êtes au courant de cette histoire ?

			— Non, agent spécial Kent. Le FBI partage ses bureaux avec le département de police de Cookeville. Le chef a confirmé que cette affaire ne dépendait pas de sa juridiction et a quitté les lieux vers midi, indiqua Jackett d’une voix traînante teintée de l’accent du Tennessee. J’vais voir ce qui se passe, mais je dois dire que ce que la sorcière décrit là semble respecter le cadre légal. Ce n’est pas rare de détenir un suspect en garde à vue et, en vertu du protocole, de veiller à ce que son enfant ne coure aucun danger pendant ce temps. Les services sociaux s’assureront qu’il sera confié au tuteur légal aussi vite que possible, mais à court terme, l’endroit le plus sûr pour lui, c’est auprès d’une famille d’accueil.

			— Je n’en suis pas certaine, rétorqua la cheffe de l’assemblée. Les placements en familles d’accueil sont connus pour être particulièrement dangereux, surtout pour les enfants de sorcières.

			— C’est le protocole, madame, insista le shérif d’une voix ferme et neutre.

			— Vraiment ? réagit T Laine. Le protocole est sujet à interprétation. Ces mesures me paraissent extrêmes. Elles semblent presque sous-entendre que Catriona représente une menace juste parce qu’elle est une sorcière, en plus de faire naître l’hostilité auprès d’adeptes de la magie dont nous avons désespérément besoin ici. Il ne s’agit ni d’un sort ni d’une malédiction de Mort. Vous n’êtes même pas certain qu’il s’agisse d’un crime ou d’un accident. Catriona n’est pas une sorcière de mort, elle n’est donc pas suspecte.

			— Peut-être, peut-être pas, répondit calmement Jackett. Je ne suis pas là pour en débattre. Mais dans l’intérêt de l’harmonie entre les espèces, je peux passer un coup de fil.

			— Nous ne sommes pas des espèces diff… commença-t-elle.

			Occam s’avança vers Jackett, jouant son rôle d’homme viril, et posa une main sur l’épaule de son aîné. Le changement d’attitude du shérif fut instantané : il se détendit et la tension qu’il affichait face aux femmes quitta son visage.

			J’avais déjà vu cette réaction parmi les hommes de foi. Leur peur des femmes faisait naître en eux un besoin de les contrôler, plus encore avec les types faibles qui n’avaient pas trouvé leur place dans le monde et qui craignaient de perdre le peu de pouvoir qu’ils possédaient. T Laine plissa les yeux en scrutant le shérif, clairement agacée par son langage corporel. La stratégie d’Occam n’aurait pas fonctionné de la part d’une femme. Si Lainie avait feint la complicité avec lui, un homme comme Jackett aurait été pris de court. Bien sûr, si Jackett avait été une femme, Lainie aurait sûrement obtenu de meilleurs résultats de sa part. Le sexisme était une chose assez étrange.

			Occam rapprocha Jackett de notre petit groupe et lui dit :

			— D’après ce que j’ai entendu le concernant, l’agent spécial superviseur du FBI Macauley Smythe est un raciste, misogyne et anti-sorcières. Tout le monde ici le sait. La plupart de vos hommes l’ont vu menotter la sorcière en question et l’embarquer. Il n’a pas été particulièrement délicat, et il semble y avoir pris un peu trop de plaisir.

			Occam regarda autour de nous, comme pour illustrer le nombre de témoins qui avaient observé les méthodes inutiles et loin d’être professionnelles de l’agent.

			— Je pense que vous devriez faire plus qu’appeler le responsable de la police et le bureau du FBI. Peut-être que vous devriez envisager de vous rendre personnellement sur place pour vous assurer que Catriona Doyle est traitée correctement, puisqu’il s’agit tout de même d’une habitante de votre comté. Une citoyenne irlandaise, disposant de droits internationaux et sur le sol américain. Une citoyenne protégée par son ambassade. Votre coopération et votre soutien pourraient motiver un petit peu plus les sorcières de Nashville à nous venir en aide. Et nous avons besoin de leur aide pour que toutes les personnes ici présentes gardent la vie sauve.

			Jackett était un homme d’âge mûr dont la bedaine remuait quand il inspirait. Il n’avait pas l’air ravi qu’on le manipule pour le pousser à aider les sorcières, mais les shérifs étaient des gens rodés à la politique. Ils voulaient que leurs électeurs continuent d’être satisfaits, et tout ce qui aurait pu ralentir la traque du tueur de Stella Mae serait un frein à son avenir au sein des forces de l’ordre et à son épanouissement.

			— Je suppose que je peux faire ça pour vous, convint-il.

			Son ton, trop proche de celui de tant d’hommes de foi, me crispa, mais personne ne parut le remarquer.

			— Et malheur à celui ou celle qui s’en prendra à elle ou à son enfant, annonça la cheffe de l’assemblée d’une voix audible de tous.

			— C’est une menace ? rétorqua Jackett, ne semblant pas particulièrement gêné par cette éventualité.

			— Jamais, assura la sorcière, même si le sourire qu’elle adressa au shérif affirmait le contraire.

			Jackett hésita un instant en l’observant, avant de finalement sortir ses clés de l’une de ses poches et de rejoindre sa voiture. Personne ne dit un mot lorsque le véhicule de police quitta les lieux. Dans ce silence gênant, T Laine s’avança et tendit la main à la responsable de l’assemblée.

			D’une voix douce, elle se présenta :

			— Agent spécial T Laine Kent, du clan de sorcières Kent.

			— Je ne pensais pas que le PsyLED acceptait les sorcières.

			— J’étais parmi les premières.

			La cheffe de l’assemblée soupira, puis lui serra la main.

			— Astrid Grainger du clan Grainger, responsable de l’assemblée du nord de Nashville.

			— Nous aurions besoin d’aide, lui avoua T Laine. Et plus que tout, cette salle nullifiée que vous avez apportée nous serait d’un soutien inestimable.

			Lainie tendit le bras sur le côté en baissant la voix, et nous nous réunîmes tous autour d’elle lorsqu’elle informa l’assemblée de notre situation. En conclusion, elle précisa :

			— Je ne peux pas vous assurer une rémunération à la hauteur de vos services, mais je peux vous garantir d’excellentes remontées pour votre image.

			Astrid fronça ostensiblement les sourcils, mais T Laine réagit sans attendre.

			— Il vous faut de quoi surmonter la peur des sorcières inhérente aux zones rurales de cet État. Cette affaire pourrait être la solution. Elle attire l’attention de tous les médias nationaux et, si vous participez à sa résolution, à sauver les victimes et les officiers de police, vous serez alors vues comme des héroïnes. Nous avons besoin de vous. Les énergies sur place ne ressemblent pas à celles provenant d’un sort. Nous ignorons de quoi il s’agit et, en toute franchise, nous ne savons même pas si un crime a été commis. Inutile de vous préciser que cette information ne doit pas fuiter auprès des médias. Pas encore.

			Astrid Grainger réagit par un petit « Oh » dans lequel résonnait son amère acceptation du caractère immuable de sa situation, mais ses épaules se détendirent.

			— Commençons par installer un cercle et recharger la salle nullifiée, c’est une prérogative après le voyage. Ensuite, nous verrons si nous arrivons à remarquer quoi que ce soit qui se serait agrippé aux humains, annonça-t-elle avec un geste du bras vers les membres du groupe qui la regardaient depuis l’intérieur de la tente. Ils devront retirer les combinaisons et les linges nullifiants. Si une force magique s’est accrochée à eux, nous pourrons alors décider si un passage dans la salle nullifiée les aidera ou ne fera qu’empirer la situation. Après cela, nous pourrons recharger les stylos, si vous connaissez la formule.

			— Je la connais.

			T Laine pointa le doigt vers un espace plat à l’arrière du terrain, à l’écart de potentiels excréments de chevaux et dans une zone où les drones auraient le plus grand mal à enregistrer la moindre image.

			— Nous pouvons installer le cercle ici ?

			— Parfait, répondit Astrid. Moi et deux des miennes pourrons nous occuper de recharger la salle nullifiée. Etain ! Apporte la craie, l’épandeur et tout le matériel.

			— Ouaip, répondit l’une des sorcières avec un accent qui m’indiquait qu’elle n’était pas du coin. Dois-je aussi prendre la ficelle, les bâtons, les cloches et les bougies ?

			Elle était irlandaise. Je n’avais jamais rencontré de personne originaire d’Irlande auparavant, et j’adorais la musicalité qui teintait sa voix. Elle avait des taches de rousseur de la couleur du sucre brun, la peau claire et des cheveux marron lisses avec de légers reflets roux. Elle portait un tee-shirt noir de la tournée de Stella Mae, avec le logo blanc et rouge représentant la silhouette de la chanteuse et sa guitare à l’avant, ainsi que les dates et les villes des concerts à l’arrière.

			Astrid agita la main comme pour lui dire « peu importe » et, à l’exception d’Etain, toutes les sorcières la suivirent lorsqu’elle s’éloigna. Je me repenchai sur la base de données chronologique que je tentais d’établir. Il y avait déjà des dizaines de noms rattachés à cette potentielle scène de crime. L’un des écueils au fait que l’Unité Dix-Huit couvre une si large région était que nous ne connaissions pas les responsables des forces de l’ordre ou la microculture qui animait toutes les petites villes dans lesquelles nous nous rendions. Nous devions toujours nous préparer en amont et tout reprendre à zéro dès qu’une affaire nous amenait hors de Knoxville. Les bases de données étaient l’outil qui nous permettait de ne pas perdre le fil.

			— Ingram. Pas si vite, me lança Occam en sautillant depuis le côté de la grange.

			Je n’avais même pas remarqué qu’il s’était éloigné. Il avait la souplesse et la grâce d’un chat, et avait l’air en bien meilleure santé qu’avant. Ses sessions de chasse à Soulwood lors des nuits de pleine lune le guérissaient un peu plus à chaque fois qu’il reprenait forme humaine.

			— On a de la visite, me chuchota-t-il avec un signe de tête vers une voiture qui remontait lentement l’allée. L’un des adjoints du shérif affirme que c’est un type du bureau local du FBI. Il était sûrement présent avec l’agent spécial superviseur tout à l’heure.

			— Alors, il saura nous renseigner au sujet de ma sœur ! s’exclama Etain en sortant de l’arrière du véhicule d’Astrid, son visage tendu.

			L’homme conduisait un ancien modèle de voiture officielle. Il était noir et mince aux cheveux bruns coupés courts, avec une petite moustache et un bouc en forme de flèche qui pointait vers son torse. La portière s’ouvrit et il leva la main pour saluer le chauffeur avant de s’éloigner. Il avait l’air à la fois élégant, déterminé et tendu en s’avançant vers Occam et moi, peut-être à cause de la manière dont les officiers autour de nous l’observaient. Comme s’il était dangereux. Ou particulièrement pas bienvenu ici.

			Etain, Occam et moi rejoignîmes le nouveau venu à mi-chemin entre la maison et le parking. L’homme de grande taille nous présenta son badge.

			— Agent spécial Gerry Stapp, FBI.

			— Agent spécial Occam, PsyLED, lui répondit Occam avant de me désigner du doigt. Agent spécial Ingram, PsyLED.

			— Nell, lui dis-je en souriant.

			Il semblait nerveux, et je tenais à le mettre à l’aise au cas où notre appartenance à l’Unité Dix-Huit, la seule du PsyLED connue pour être composée principalement d’agents paranormaux, serait la cause de sa fébrilité.

			— Etain Doyle, se présenta la sorcière irlandaise. Je suis la sœur de Catriona Doyle, la femme que vos hommes ont embarquée.

			Sa voix gagna une octave lorsqu’elle ajouta :

			— Et vous avez enlevé son enfant.

			— Si vous voulez bien nous excuser, madame, lui répondit Gerry. Les agents spéciaux et moi devons discuter.

			— Je ne bougerai pas d’ici, sauf si vous comptez me coffrer moi aussi.

			Stapp allait ouvrir la bouche, mais elle redressa le menton en affirmant :

			— Si vous me faites partir, je lancerai un sort d’Écoute pour entendre tout ce que vous dites.

			J’ignorais que c’était possible, mais cela me parut logique. Je me demandai alors si les médias embauchaient des sorcières capables d’une telle magie. Ce serait terrible. Je reportai mon attention sur Gerry.

			Aucun de nous ne serra la main à l’autre. Gerry jeta un coup d’œil derrière lui, en direction des officiers, avant de se retourner vers nous.

			— Je suis désolé que votre sœur ait été arrêtée, dit-il calmement à Etain. Ce n’était pas mon idée. Et j’ai découvert trop tard ce qui s’est passé avec l’enfant.

			Il se tourna vers Occam et moi, continuant d’un air pressé, sa voix tout juste audible :

			— Je n’ai pas beaucoup de temps, alors allons droit au but. Je suis venu ici pour faire du raffut. Ce sont les ordres de l’agent spécial superviseur Macauley Smythe. Dans une minute, je commencerai à agir comme un connard et vous me direz d’aller me faire voir.

			— Pourquoi donc ? demandai-je. Pourquoi devriez-vous faire du raffut ?

			D’une voix toujours aussi basse et rapide, il répondit :

			— Parce que Smythe est mon patron et qu’il me l’a ordonné. Je dois encore filer droit pendant deux mois avant qu’il ne parte en retraite. Tout le monde sait qu’il déteste tous ceux qui ne sont pas comme lui. Je suis noir et gay. Il me méprise, et il adore faire de ma vie un enfer. Et avant que vous ne me conseilliez de le signaler, il se traîne déjà une valise énorme d’incidents racistes, d’usage disproportionné de la force et, il y a bien longtemps, au moins un cas de falsification de preuves. Il a reçu un avertissement à chaque fois avant d’être promu dans un secteur plus rural. Soit tout le monde se fiche de ce qu’il fait, soit quelqu’un le couvre au sein de la hiérarchie. Ces derniers temps, il s’imagine vivre une retraite paisible en tant que shérif ou chef de police dans la région. Tout ce qu’il pourra inventer pour entraver votre enquête et faire porter le chapeau aux sorcières, il le fera. Encore deux mois, et je pourrai reprendre la tête de ce bureau et arranger les choses. Alors, pour l’instant, je me contente de suivre les ordres.

			Il renâcla avant d’ajouter :

			— Et puisque j’ai entendu dire que l’Unité Dix-Huit se composait principalement de paras, j’ai l’espoir que vous ne me dénoncerez pas à ma hiérarchie. Ça vous suffit comme explication ?

			— C’est hors de question ! s’écria Occam en s’interposant entre Gerry et les officiers qui nous observaient.

			Il serra les poings et avança la tête d’un air menaçant, paraissant sincèrement énervé. J’ignorais qu’il était capable de si bien jouer la comédie, et ce qu’il restait de la femme de foi au fond de moi me souffla qu’il était un excellent menteur. Je savais qu’il n’en était pas un, mais mon cerveau et mon passé refusaient de l’admettre.

			— Nous avons Catriona et vous avez la propriété, répliqua Stapp d’une voix puissante. Smythe exige des informations. Il veut la scène de crime, et que le PsyLED fiche le camp.

			— C’est hors de question, répéta Occam. Il n’est pas équipé pour l’examiner correctement.

			— Et personne ne pourra l’examiner sans nous, intervint Etain, se joignant à la farce. J’arrive à sentir ces énergies bizarres à travers mes bottes.

			 Je jetai un œil dans sa direction. Je n’avais rien perçu. Mais, bien sûr, je n’avais pas essayé. Pas avec autant de monde autour de moi.

			— Il fera tout pour vous empêcher de voir Catriona Doyle, affirma Stapp avant de baisser le volume de sa voix. Il a lancé la procédure d’inculpation pour plusieurs chefs d’accusation de meurtre au premier degré avec usage de la magie. Si vous avez quelqu’un dans votre hiérarchie qui peut vous aider, qu’il s’en occupe maintenant. Pas ce soir. Pas demain. Maintenant. Avant qu’il ne puisse aller au bout de la procédure et que les médias n’en soient informés.

			— Même si elle est rejetée, le fait qu’il ait arrêté quelqu’un si tôt dans l’enquête va affoler la presse, s’agaça Occam, son regard se tournant vers la route où étaient garés les véhicules de journalistes.

			— Ils sont déjà fous, et Smythe prévoit d’attiser l’incendie, lança Stapp.

			— Je le maudirai et transformerai son zizi en crapaud, affirma Etain.

			Elle affichait une expression malicieuse, mais elle n’avait pas du tout l’air mignonne à cet instant. Elle avait l’air dangereuse.

			— Vous pouvez faire ça ? demandai-je.

			— Non. Mais il ne le sait pas.

			— Pas de menaces, lui conseilla Gerry. Cela jouerait en sa faveur. Faites venir quelqu’un à Cookeville, au commissariat à l’angle d’East Broad Street et de Walnut Avenue.

			Après ça, il éleva la voix et reprit sa comédie :

			— C’est notre scène de crime ! Des paras ne peuvent tout bonnement pas enquêter sur un crime commis par des paras contre des gens pieux et bons comme Stella Mae Ragel. C’est un boulot pour des humains.

			— Le shérif est en route pour s’interposer, l’informa discrètement Occam.

			— Ça ne suffira pas, lui répondit Gerry tout aussi discrètement. Vous allez devoir jouer du galon, et vite.

			— On ne laissera pas la main aux fédéraux sur cette affaire, s’indigna Occam. Et puis, d’après ce que je sais, la mère de Smythe était une sorcière. Alors, qu’est-ce qui le rend plus qualifié que nous ?

			Je réussis à cacher ma surprise. Comment Occam avait-il découvert cela ? Soudain, je compris qu’il continuait à mentir et qu’il ne faisait que planter des graines pour discréditer Smythe. C’était spontané, méchant et… et la voix de femme de foi dans ma tête se tut. La nouvelle moi, l’agent spécial du PsyLED, trouvait cela plutôt charmant. Je dressai les sourcils pour témoigner mon approbation envers mon homme-chat. Ses lèvres tressautèrent.

			— Une sorcière ? réagit Gerry, l’air stupéfait.

			Occam lui répondit, de manière toujours aussi audible :

			— Nous déclencherons la coopération interdépartementale lorsque nous aurons pu nous entretenir avec Catriona Doyle.

			— Pour que vous autres paras puissiez l’aider à contrecarrer l’enquête ? Certainement pas.

			— Nous demanderons à Ayatas FireWind, l’agent spécial du PsyLED en charge de la côte Est, d’intervenir, expliquai-je tout bas. Il usera de son influence.

			— J’espère que ce n’est pas déjà trop tard, souffla l’agent fédéral.

			Après cela, Gerry Stapp fit volte-face et retourna à sa voiture, jouant l’air outré à la perfection.

			— Je l’aime bien, lui. C’est une bonne petite fouine, commenta Etain avant de jeter un œil à Occam. Et vous aussi, cow-boy. Vous seriez disponible ce soir, à tout hasard ?

			Je tressaillis, car cela ressemblait à une invitation romantique, mais elle continua :

			— Je pourrais avoir besoin d’assistance pour kidnapper ma nièce et sortir ma sœur de príosúnacht, précisa-t-elle avant de lui décocher un sourire impertinent. Après ça, on pourrait descendre une pinte et s’amuser un peu, histoire que je vous remercie.

			Cela s’apparentait beaucoup à un marché de femme de foi : de l’aide en échange de sexe. Et cela ne me plaisait absolument pas.

			Occam lui adressa un grand sourire, et une lueur décontractée brilla dans ses yeux.

			— La partie kidnapping a l’air amusante, mais je suis déjà pris, répondit-il en glissant son regard vers moi. Et elle est dangereuse.

			— Oh ! s’exclama Etain en nous dévisageant l’un et l’autre. Je comprends. Dans ce cas, si je dois sortir Catriona, il faudra que je m’en occupe toute seule.

			Elle poussa un soupir de frustration et retourna récupérer le matériel de l’arrière du véhicule d’Astrid Grainger.

			J’avais le sentiment qu’Etain ne blaguait pas lorsqu’elle parlait de sortir sa sœur de prison, mais Occam n’avait pas l’air inquiet. Toujours souriant, il appela FireWind sur son portable. Il expliqua au grand patron que nous avions des ennuis d’ordre politique – ce qui n’était pas rare ces temps-ci – et le redirigea directement vers les locaux de la police de Cookeville, où se trouvait l’agent récalcitrant à la tête du bureau du FBI.

			Mais, hormis si FireWind pouvait tirer les bonnes ficelles, la situation était telle que Gerry Stapp l’avait présentée : nous avions la scène de crime, et Smythe avait Catriona.

			Je secouai la tête, laissai mon homme-chat gérer cette histoire et m’obligeai à ignorer la politique et les jolies Irlandaises aguicheuses et désespérées. Mon travail pour aujourd’hui, c’était instaurer une base de données, discuter avec les officiers de police de la région et interroger les membres du groupe sur la chronologie de leurs allées et venues. La politique était le problème des agents les plus expérimentés de l’équipe.

			Les événements se déroulèrent lentement sur place. Les policiers et les victimes encore là furent analysés par les sorcières. Ils avaient tous une dose plus ou moins grande de truc de la mort sur eux, alors nous les dispatchâmes pour entrer dans la salle nullifiée portative.

			Tandis que les membres du groupe achevaient leur demi-heure dans la pièce, je me concentrai sur leurs interrogatoires préliminaires pour comprendre la chronologie, discutant avec autant de personnes que possible. C’était un ensemble d’individus très diversifié d’un point de vue ethnique, ce qui était visiblement une curiosité sur la scène country. Je m’entretins avec trois choristes, toutes des femmes, une d’origine africaine, une autre asiatique et une dernière caucasienne, ainsi qu’avec Cale Nowell, le guitariste afro-américain tatoué. Il était parmi les premières personnes sur place ce matin, et lui ainsi que le batteur faisaient partie de ceux qui avaient trouvé le corps de Stella. Il s’avéra que ce dernier était l’homme qui m’avait fait signe de la main dans l’ambulance à mon arrivée. Le groupe entier était secoué, et aucun d’eux ne me fut d’une aide quelconque. Personne ne savait quoi que ce soit au sujet de la raison de la mort de Stella, qui était visiblement aimée et respectée de tous.

			Les premiers entretiens étaient souvent intéressants et complexes, mais cette fois, ce fut simplement une tâche fastidieuse et éprouvante, à l’extérieur, sous le soleil de l’après-midi et la dernière vague de chaleur de l’automne. Mes vêtements empestaient le truc de la mort, je n’avançais à rien, je me sentais un peu irritée, et je me demandais quand Tandy allait arriver. C’était l’empathe de l’équipe, et il était présent durant la plupart des interrogatoires, mais il n’était toujours pas là. Même si l’on ne m’en aurait certainement pas informée si c’était le cas. Je n’étais peut-être plus officiellement agent à l’essai, mais on continuait tout de même de me traiter comme tel régulièrement. D’où mon irritabilité.

			Je travaillai sans relâche jusqu’à ce que T Laine m’appelle.

			— Ingram ? À ton tour d’être analysée par les sorcières.

			La température était redescendue en fin d’après-midi, mais pas assez pour causer les frissons qui me parcoururent soudain le corps. Mes jambes étaient lourdes à chacun de mes pas en direction du cercle des sorcières. Je dus mobiliser toute ma détermination pour ne pas m’enfuir avant qu’Astrid ne referme le cercle derrière moi. Je me sentis particulièrement mal à l’aise et croisai les bras sur ma poitrine, les mains glissées sous les coudes, lorsque je pris place au milieu d’elles. L’assemblée et T Laine me regardèrent. Rien de plus. Elles me dévisagèrent sous les courants d’air frais qui soufflaient un peu plus fort sur la propriété.

			Debout dans le cercle de craie, avec toutes ces sorcières m’observant, des souvenirs étranges me revinrent en mémoire. Dans l’un d’eux, je me tenais au milieu d’un cercle, des années auparavant, tandis que quelqu’un déterminait que je n’étais pas une sorcière. Les souvenirs suivants me parvinrent dans une vague confuse : une voix d’homme exigeant que je me joigne à son lit conjugal, le même homme tentant de me toucher dans la serre, l’odeur de tarte aux fruits rouges qui flottait dans l’air lorsque je me cachai dans la cuisine et qu’il informait mon père pour la troisième fois que j’étais « mûre » et qu’il me voulait, la peur qui étreignit mon cœur lorsque mon père avait calmement répondu qu’il allait y réfléchir. J’avais douze ans.

			— Nell ?

			Je tressaillis et levai le regard, essayant d’échapper aux souvenirs pour me concentrer sur les yeux marron de T Laine. Ses cheveux bruns, presque noirs, furent ébouriffés par le vent et se glissèrent entre ses cils. Je pris une inspiration, qui sonna étrangement, un peu sifflante. Mes doigts étaient raides et mes bras douloureux lorsque je les décroisai. Je tremblais.

			— Nell ? m’appela-t-elle plus doucement. Ça va ?

			J’acquiesçai avant de réfléchir. Car non, ça n’allait pas, et mon amie le savait.

			— Des souvenirs, articulai-je péniblement. Mauvais.

			Elle m’adressa un très discret signe de tête pour me confirmer qu’elle m’avait entendue, et que les autres écoutaient aussi. Elle me prit le bras et m’accompagna hors du cercle, loin des sorcières.

			— On devrait se faire une petite soirée entre filles pour évacuer la pression.

			— Je ne sais pas comment on fait ça, lui avouai-je en clignant des yeux pour les humidifier. Les femmes de foi n’évacuent pas la pression, on…, elles, la redirigent.

			— Je veux bien te croire, répondit-elle d’un air sinistre. Mais tu es sortie de ce moule. Toi, JoJo, Margot et moi ? On boira quelques verres, on pourra danser, et on discutera entre filles. Bientôt. Mais pour l’instant…

			Elle tourna la tête vers l’allée et poursuivit :

			— Tu as besoin de passer un peu de temps dans la salle nullifiée. Tu es couverte de ce qu’on appelle encore à ce stade des énergies de Mort.

			Mon cœur se mit à battre la chamade. Des « énergies de Mort », c’était plus précis que le truc de la mort. Cela semblait nouveau, différent de la magie des sorcières. Pas… Pas quelque chose que je pouvais comprendre. Je n’allais pas rentrer chez moi couverte de mort. Cela pourrait faire du mal à mes sœurs, ou bien endommager Soulwood.

			— Et moi aussi, continua-t-elle. L’assemblée souhaite qu’on aille toutes les deux dans la salle nullifiée par tranches de dix minutes, entrecoupées d’analyses pour déterminer combien de temps est nécessaire pour briser les énergies sur des non-humains. On pourra discuter.

			— Je ne veux pas discuter.

			— Alors, on restera assises en silence. Suis-moi.

			Elle m’attrapa la manche et me guida jusqu’à la remorque de la salle nullifiée portative. Nous entrâmes en montant la rampe à l’arrière. Quelqu’un referma la porte derrière nous, me laissant seule avec T Laine et six chaises vides. Elle me poussa jusqu’à l’une d’elles et s’installa sur une autre. Elle regarda sa montre, avant de relever les yeux vers moi. J’avais craint qu’on se retrouve dans le noir, mais il y avait de la lumière au plafond, et quelqu’un avait branché une rallonge.

			La fraîcheur du sort de Nullification qui imprégnait les parois de contreplaqué de la caravane sans fenêtre projeta des vagues gelées dans mes veines.

			— Je me doute que les sorcières savent que je ne suis pas humaine, annonçai-je. Elles ont des sorts de Vision. Mais ça me semble étrange de servir de cobaye, alors que je suis la seule de mon espèce sur place.

			— Les salles nullifiées sont plus faciles à supporter pour nous que pour Occam, et elles ont déjà fait le test avec les humains. Ces expériences leur permettent de connaître la durée minimum pour dissiper les énergies qui s’accrochent à la peau. Alors, assieds-toi.

			La salle nullifiée du QG me donnait une légère nausée. Cette version portative était moins puissante mais plus… piquante ? J’avais un peu la même sensation que le jour où j’avais isolé la chambre de l’étage avec ces rouleaux de matière rose. L’endroit affectait aussi mes oreilles, et je dus me rattraper au dossier d’une chaise.

			— Nell ? m’appela T Laine d’une voix inquiète.

			Je lui fis un signe de la main et m’assis.

			— Mal au ventre. Et la tête qui tourne.

			— D’accord. C’est bon à savoir. Si tu as besoin de vomir, je te pousserai dehors. Et on prendra des sacs à vomi pour les suivants. Si tu as d’autres symptômes, dis-le-moi.

			— Les suivants ?

			— Une demi-heure paraît suffire à la plupart des humains pour être hors de danger, mais cinq d’entre eux sont encore contaminés, même après deux passages ici.

			— Oh. D’accord.

			Je déglutis et m’enfonçai dans ma chaise.

			— Tu veux en parler ? De ce qui a semblé te faire si peur tout à l’heure ?

			Je serrai la mâchoire, réfléchissant à ce que j’étais prête à lui confier au sujet de mon enfance.

			— Ma mère… commençai-je avant de m’interrompre. Ma mère m’a fait tester pour vérifier si j’étais une sorcière lorsque j’étais petite. Puisque j’arrivais à faire pousser des plantes dans la serre avec une facilité déconcertante. Il y avait eu des… rumeurs.

			Je croisai les bras.

			— Tu le sais déjà, continuai-je. J’ai eu le souvenir d’être dans un cercle. Je devais avoir… neuf ans ? Dix ?

			— D’accord.

			T Laine paraissait calme et compatissante. Normale. Et malgré l’épuisement qui l’assaillait, elle semblait forte. Comme si je pouvais tout lui dire et qu’elle l’encaisserait sans aucun mal.

			— Ce souvenir en a réveillé d’autres. La voix du colonel Ernest Jackson devant toute l’église, quand il avait affirmé son envie de me prendre comme concubine.

			Lainie plissa les yeux. C’était son regard va-t-en-guerre.

			— Je venais tout juste d’avoir mes premières règles. Pour un homme de foi, ça voulait dire que j’étais une femme. C’était la première fois qu’il avait exigé que je rejoigne sa couche. La deuxième, j’étais dans la serre, occupée à encourager le basilic à pousser. J’étais douée pour ça, affirmai-je avant d’agiter la main pour signifier que j’étais conscience que je dérivais. C’était un après-midi. Je travaillais et il m’a prise par le bras. Il a tenté de m’entraîner avec lui.

			Je me massai le bras à l’endroit où sa main m’avait attrapée si fort que j’en avais eu des bleus.

			— Maman Grace est intervenue et lui a cassé les oreilles à propos d’un événement qui approchait. Il est parti. Les mamans nous ont toutes rejointes, et elles m’ont raccompagnée à la maison. Puis, ce soir-là… continuai-je, l’odeur sucrée me revenant de nouveau en mémoire, maman Grace m’avait fait de la tarte aux mûres, et nous venions tout juste de la couper quand le colonel est entré. Sans même frapper. Il est entré comme si c’était chez lui. Je me suis cachée en boule derrière le plan de travail. Le colonel a informé mon père pour la troisième fois que j’étais « mûre » et qu’il voulait que je devienne sa femme ou sa concubine. Il s’en fichait pas mal, tant que je finissais dans son lit. Mon père lui a répondu qu’il y réfléchirait.

			Je croisai le regard de T Laine. Ses yeux étaient noirs et bouillonnants de rage.
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